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AVANT-PROPOS

Une conversation avec M. Villemain dans la biblio-

llièqne de l'InstiUit, snr la méthode, a donné lieu aux

lettres que je publie; et voici à quelle occasion :

La Société d'encouragement de Paris décerna, en

1851, un prix de douze mille francs, fondé par feu

IM. le marquis d'Argenteuil, à mon ouvrage sur les

corps gras, dont la publication remonte à l'année 182^.

M. le président, en me remettant une médaille, ex-

posa les motifs d'après lesquels ce prix m'était décerné,

dans un discours beaucoup trop flatteur pour qu'il me

soit permis de le reproduire. J'y répondis en des

termes que je citerai textuellement (page 1 et suiv.).

La Société industrielle d'Angers, dont j'ai l'hon-

neur d'être membre honoraire, m'adressa, par l'or-

gane de son président, M. Guillory l'aîné, une lettre
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de telicilatioii à ln(|iielle je répondis coiDiiie je le devais

à des compatriotes. La Société industrielle imprinin

ma lettre dans le recueil de ses Mémoires, et quel^jues

exemplaires tirés à part me furent envoyés à Paris
;

elle est reproduite page 7 et suivantes.

Kn rangeant des papiers, quelques jours a})rès ma

conversation avec M. Villemain, un de ces exemplaires,

m'étant tombé sous la main, me suggéra Tidée de

l'adresser h mon illustre interlocuteur, comme addi-

tion à notre conversation. J'imprime le billet dont mon

envoi était accompagné (page 'il) et la réponse de

M. Villemain (page 25), qui fut puir moi Toccasion

d'une lettre nouvelle, datée du 25 de février 1855. Je

la reproduis textuellement, en avouant cependant que,

si elle eût été écrite pour le public, je n'y aurais mis

ni certaines phrases ni certaines réflexions (page 25).

Quoi qu'il en soit, M. Villemain, dans sa bienveil-

lance pour moi, ne la jugea pas indigne d'être lue aux

cinq Académies de Flustitut, dans une des séances tri-

mestrielles où elles se réunissent comme corps unique.

Il voulut bien m'inviter, au nom du président de l'In-

stitut, à faire cette lecture. J'avoue qu'en le refusant

le sacrifice de l'auteur ne fut pas grand, tant j'étais

préoccupé de l'idée que les phrases et les réflexions

dont je parlais tout à l'heure ne seraient pas du gont

de tous mes collègues.
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Comiueiit ai-je changé d'opinion? coninieni le qui'

j'y vais refusé de lire à une séance de l'inslitut va-t-il

élre publié maintenant? C'est ce que je vais dire, pour

prévenir le reproche d'inconséquence qu'on pourrait

ni'adresser.

En 1854, il parut à Londres et aux États-Unis une

traduction de mon ouvrage de la Loi du contraste d-

multané des couleurs \ Le motif qui l'avait fait entre-

prendre, le jugement porté par des Anglais de l'in-

fluence que mes leçons des Gobelins et de Lyon avaient

exercée sur l'industrie française, et surtout la manière

dont les journaux les plus répandus en Angleterre ren-

dirent compte de mes vues sur l'esthétique des objets

du re>soit de la vue, et de mes observations psycholo-

giques, m'enhardirent à sortir de la réserve que je

m'étais imposée.

Enfin, l'insistance avec laquelle plusieurs de mes

auditeurs des cours que je fis au iluséum d'histoire

naturelle, en 18r)5 et 1854, m'exprimèrent le désir

que je publiasse l'ensemble de mes vues sur la défini

tion du mot fait appliquée aux diverses branches des

connaissances humaines, fut un dernier motif de rom-

pre le silence que je m'étais prescrit. C'est ii partir

* The prtnciples ofharmony (uidconLvasl of colotirs. (Traus-

lators, préface, page vu, articles du Times; Lhe Artùi., sept. 2,

1854; the Athenxum, tev. 5, 1855, etc.. etc.
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de septembre 1854 au mois de janvier 1855 (jue

j'écrivis onze nouvelles lettres à l'illustre secrétiiire

de l'Académie française,, dont j'avais tant à me louer

pour l'accueil qu'il avait fait à ma lettre du 22 de lé-

vrier 1855.

Telle est l'oiigine de ces lettres, qu'on peut con

sidérer comme un résumé des idées principales de

mon livre De labstraction considérée comme élément

des connaissances humaines dans la recherche de la

vérité absolue.

A la fin de ce recueil, sous le titre de Documents,

je donne la citation <.u le texte même de quelques-uns

(le mes écrits qui se rattachent au sujet de ces lettres,

afin de mettre ceux de mes lecteurs qu'il intéresse

particulièrement h même de voir comment l'observa-

tion et l'expérience m'ont conduit à l'envisager en des

circonstances fort différentes et h diverses époques an-

térienres à la publication que je fais aujourd'hui.

Paris, au Muséum d'histoire naturelle, 10 d'avril 1855.
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M. MLLKMAIN

l'fio.v u.Ntii LE "2 8 ni; janvii. u 185 "2

PAI{ M. CKEVUEUL

EN Ktl'<i.\sE AU DISCOURS DU l'HÉSiDEM DE LA SOClÉlÉ

d'en COU KAGEMENT DE PARIS

Messieurs, l(>rs(|iie \nus attachez la ])lus belle

<le vos t'uii 1011 lies aux reclierclies chimiques sur

les corps gras d'origiue auimale, j'éprouve un

sentimenl de gratitude d'autant plus profond,

que riioiineur que vous me faites était moins

prévu. Jamais, dans une carrière longue déja^
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In [KMisrr, uv. JuVsl vimiuc de liavnillcr \un\\

ciieillir quelcjHc palme îU'adrrniqiK* ;
où a iiiaii-

(jiir l'es|)ôraii('(', la déception n'exisle pas. .le

n'ai <lonc nnl vQ^^wi à vous exprimer de n'avoir

obtenu, dans le passé, aucune distinction du

«•eni'e de celle que vous me décei'nez aujoni-

d'Iuii. Est-ce dédain ou indifréreiice pour ces

récompenses? Non, messieurs; mais il lanl une

exi)licationj il faut vous montrei* la pefisée qui

a dirigé les travaux de ma vie entiéi'e et le bul

où ils tendent. Je le fais sans hésitation^ malgré

la difficulté qu'il y a, je le sens mieux que per-

sonne, de parler de soi; mais, messieurs, en le

faisant avec la volonté d'honorer la science et de

témoigner de ma reconnaissance pour un de vos

actes, j'ai l'espoir qu'en faveur de l'intention

votre indulgence ne faillirait j>as au li'mérairc

qui n'évileiail pas (oui à fait l'écueil ipie lui-

même avait signalé (ravaiice.

La cultuiv do la science offre, à tous anix

qiii s'y dévouent, des jouissances sans cesse j'e-

naissantes; la vue d'un lioiizon dont les limites

reculent à UM'Sure qu'ils avancent dans les

c1iam])s de Tinconnu, les objets nouveaux (|ui

fra|qienl incessamment leurs regards, ont pour

iux un charme incomparable. Trop d'objets di-
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vers. U'{)[) (l(* |H(>j('ls (le liavaiix. s'olïiciil a

leur pensée pour qivils soient accessibles à im

sentiment d'envie qu'éveilleraient les succès de

ceux (|Mi courent la même carrière! Mais la

science ne donne ces avantages (fu"à la condi-

tion que ceux qui la cultivent seront absolu-

ment dévoués à la vérité, et que, loin de clier-

clier à maintenir l'erreur qu'ils auraient prise

pour elle, ils seront les premiers à remercier

ceux qui les auraient remis dans le chemin du

vrai.

La vérité, messieurs, est iiour tout homme
de bien, quelle que soit sa ])osition dans le

monde, ce qu'il y a de plus précieux; car, tôt

ou tard, elle triomphera de l'ei'reur. On rap-

pelle le beau dans les arts, le bon dans la vie de

l'individu, et le juste dans les relations sociales

de tout genre. Là où règne la vérité, il n'est

plus de disputes ni de discussions possibles.

C'est à en assurer le triomphe que toutes les

intelligences doivent concourir, puisque c'est le

moyen d'assurer la concorde parmi les hommes!

Dans une branche ([uelconque de la science

humaine, la recherche de la vérité dont le suc-

cès a couronné les elïorts doit, pour être com-

plètement utile, ne point sépaier la décou-
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verte de la pensée qui la inuduile. Le ra[>[)()il

(lu lait nouveau avec l'espiit (|iii le trouve, el

ijui apprécie, par une critique rigoureuse, cha-

cun (les éléments dont il s"est servi pour délinii'

le degré de certitude de chacune de ses conclu-

sions, ce rapport, dis-je, constitue ce qu'on a[)-

[)elle la méthode. Dans le travail que vous cou-

ronnez aujourd'hui; la méthode a été le but es-

sentiel de l'auteur : il l'avoue hautement, c'est

moins pour les faits considérés absolument en

eux-mêmes que j)Our se rendre compte de la

manière dont resjU'it procède dans la décoii-

verte de l'iiKonnu (ju'un temps si long a été

consacré [tar lui ;i vérifier rexactilu(l(^ de ses

expériences.

Le hMuoignage d estime si honorable que vous

décei liez à ce travail, qui dura dix ans et dont

le commencement date de 181 J, me toucherait

moins s'il m'eut été donné [dus UA, convaincu

(|ue je suis de la nécessité du temi)S dans la

juste appréciation des travaux de res[)rit; il me

toucherait moins donné par d'autres juges (jue

par vous, habitués (|iie vous êtes à appréciei'

des ti'avaux d ap|)licaiioii.

Ce prix cncoui'agera, n'en doutons pas, les

travaux de longue haleine entreiuis dans lin-
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térêt de la science abslraite, par la pensée de les

rendre utiles que vous inspirerez à ceux qui s'v

livrent. Vous mériterez autant de la science que

de la société profitant i\es avantages nés de l'in-

fluence que vous avez exercée; car suggérer le

désir des applications à l'esprit scientirupie abs-

trait, c'est, à la fois, conduire celui-ci à con-

trôler ses résultats théoriques et proi)ager

l'usage de la méthode.

Eh ! messieurs, la puissance de l'application,

comme moyen de contrôle de^ théories, n'esl-

elle pas évidente, bi on se rappelle l'éloigne-

ment où sont les purs praticiens de tout ce qui

se présente à eux sous une forme théorique !
Si

leur opinion, trop absolue, a pour conséijuence

le maintien de la routine, recounaissons ipul

est arrivé quelquefois qu'un savoir ou trop lé-

ger ou trop présomptueux leur a donné raison.

Le moyen, messieurs, d'assurer la cause de la

vérité est de prendre en considération dan^ vos

jugements l'application et la pensée d'où elle

émane; et vous devez vous féliciter qu'un

homipe de bien, doué d'un esprit généreux,

vous ait donné la faculté de faire ce qui est aur

jcnird'hui impossible ailleurs!

Messieurs, un dernier remercîmenl.
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La (listinctioii dont vous m'iiouorez me rap-

])elle Je temps de ma jeiniesse, où la pensée vit

surtout d'avenir; sans (loule elle nn' montre les

années (|ui se sont écoulées depuis cette époque

de ma vie; mais^ loin de m'en attrister, loin de

rester dans le passé vers lequel la vieillesse se

replie, elle renouvelle mes forces et ajoute à

l'espérance. ({ue j'ai de terminer mes travaux

sur les couleurs, l'iiistoire de la chimie et la

méthode considérée dans les sciences en géné-

ral. Si c'est une illusion, elle me rend heureux,

el, en vous remerciant de l'avoir fortitiée, je dis

qu'en cela vous avez été hdèles encore au titre

d'encouragenu'nf que porte voire associnlion !



M. CHEVREUL A M. (lUlLLOUY L'AÎNÉ

,A sotir.'.r. i.NUi ^Tiiii'i t.i: n .\m;i:i;.s

Mii'Miini ilhisloiii' naturelle, le '20 île iôvrier I8.V2.

Mon cher compatriote.

J'ai èiê extrêmement sensible au témoignage

(ratïection et d'estime que vous me transmettez

au nom des membres de notre s(UM«'té indus-

trielle; soyez mon organe pour leur en expri-

mei' ma reconnaissance. Certes, si j'ai été heu-

reux du [)rix que la Société d'encovragemenî

poui" l'industrie a (técerné à mon premier ou-

vrage, ma satisfaction a douldé par les marques

d'estime et d'amitié dont ce ])rix a été pour moi

l'occasion, et vous devez croire que, parmi

elles, le témoignage d'affection de mes conci-

toyens n'a pas été le moins [)récipux.
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On aurait lort de juger de iiiuii amour pour

la ville qui m'a vu naître du peu de jours que

j'y ai passés depuis I8O0, que je la quittai pour

habiter Paris. Ayez donc la conviction qu'il y

aurait aussi peu de londemenl à juger ainsi de

mon amour pour la patrie qu'il y en aurait à

appliquer la même mesure à l'appréciation de

mes sentiments pour ma famille el les contem-

porains de ma jeunesse. Sans doute, avec les

nombreuses occupations que les devoirs de ci-

toyen m'ont imposées à toutes les époques de

ma vie, sans que jamais j'aie eu la pensée de m'y

soustraire, avec les charges administratives (pie

j'ai acceptées de la confiance de mes collègues,

je n'aurais pu exécuter le peu de travaux scien-

tiliques que j'ai terminés, si je n'avais pas usé

de tous les moments, de tous les instants, que

je pouvais considérer comme m'appartenant ab-

solument, [)our les consacrer à mes études pai-

ticulières. Il m'a fallu, je vous l'assure, une

grande force de résistance pour ne pas me lais-

ser aller à satisfaire des sentiments que j'é-

prouve aussi bien que personne. De là l'expli-

cation de mes rares et courtes ap]»aritions à

Angers, malgré tous mes désirs, et paiMiculière-

ment malgré celui cpie j'ai toujours eu d'assis-
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t(^r à ime des séances de la Société indiisUielle

(jiic vous présidez. Vous me croirez, assiiréiiient^

lorsq^iie je vous dirai qu'il ne se passe ])as de jour

sans qu'un souvenir du jKiys ne se présenle à

ma pensée j sans que je ne nie importe snr les

l)ords de la Loire et de nos rivières, snr le pla-

teau de la Roche de )Inrs!... Je me suis de-

niandi' souvent pour(|uoi j'en suis éloigné!...

Puis viennent les pensées tristes, de tant de

personnes qui ont été mes compa<'in)ns d'en-

fance, et qui ne sont plus !... Les idées qui nv oc-

cupaient dans mes courses d'élève naturaliste,

à cette époque de ma vie où Paris m'était in-

connu, sont toujours présentes à mon esjuit;

elles s'y sont associées avec le spectacle de nos

discordes civiles, dont je fus le témoin, poui*

ainsi dire, dès que je pus voir et penser. Après

mes premiers travaux dans les sciences i»liysi-

ques, j'ai été conduit d'une manière irrésistible

à m'occuper de plusieurs opinions du dix-hui-

tième siècle, dont j'avais éprouvé rinfluencc:

et c'est après les avoir soumises à de nombreu-

ses épreuves, pour en apprécier l'exactitude,

épreuves inspirées par l'étude des choses aux-

([uelles on leconnaît généraiement le caivactère

du positilOu delà précision scientitlque, que je
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rattachai ces observations à mes travaux de

science pnre; mais, en le faisant, je n'ai jamais

eu la prétenlion de sortir de la science et de me
faire économiste, |»uhliciste ou historien. Au

point de vue des choses de ce monde où, sans

préméditation^ je me suis trouvé placé dès mon
extrême jeunesse, et où-je suis encore ai)rès les

réflexions de l'Age, je l'avoue, je suis heureux

de ma position, avec la conscience que j'ai d'a-

voir payé la dette que tout citoyen doit au pays,

et de n'avoir jamais eu la pensée de devenir

li(»inme de pai'ti jXMir satisfaire une ambition

personnelle ou pour l'avantage des miens. Le

but de tous mes efforts a été la connaissance

de la vérité. Mais est-il aussi facile de l'acquérir

(ju'on le cioit communément? Je réponds né-

gativement à cette question sans la moindre

hésitation; autrement on serait conduit à l'in-

certitude, à l'indécision, en un mot, à mécon-

naître les avantages de la vérité, pour quoi que

ce soit, exposé qu'on serait sans cesse à prendre

l'erreur i)our elle.

Il ne suflit donc pas de dire qu'on aime la

véiité. Il faut ajouter qu'on sait les moyens dé

la distinguer de l'erreur, et que, dès lors, pou-

vant en démontrer la réalité, on est en mesure
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d'eu (lévi'lopper loules les conséiiinMiccs. Ïa^h

préleiilions que i\v^ esprits droils, d'ailleins,

peuvent avoir contre la vérité, lois(in"il s'agit de

la répandre parmi les hommes, tiennent préci-

sément à cette circonstance, que les troubles

dont ils l'accusent d'être la cause dans la société

sont nés en réalité d'opinions erronées qu'on a

données poui' des vérités; de sorte que, si, avant

de les accepter comme telles, on les eût soumi-

ses à un examen propre à en dévoiler la faus-

seté, elles auraient été rejetées sans aucun in-

convénient. Pour être juste, il ne faut donc pas

l'eudi'e la vérité solidaire de ce qui est le pro-

duit de Terreur.

Maintenant reste à savoir comment on peut

enseigner à discerner le vrai d'avec le faux; on

y parvient en familiarisant l'esprit avec l'usage

des règles dont l'ensemble constitue la mé-

thode, et c'est ici qu'il convient de rappeler ce

que j'ai dévelop[)é ailleurs, avec les détails que

ce sujet comporte : il existe une méthode géné-

rale et des méthodes particulières, pio]U"es aux

différentes branches des sciences humaines: les

règles de la méthode généi'ale se ici couvent

dans toutes les méthodes j)articulières, mais

chacune de celles-ci a iU'^ règles spéciales qui
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coiistitiieni l;i pliilosopliic de la scieiico à la-

quelle elles se l'apportent; ce sont ces métho-

des spéciales qui ont lait faire, depnis Galilée

jiisqn'à nos joins, tant de i)roorès anx divej'ses

sciences appartenant an domaine de la philoso-

phie nalni'elle, en prenant |)onr point de dé-

|)ai't rol)sei'\atn)ii Ai's jdiénomènes, et en nn ic-

( herchantensnite la canse immé<liate, conformé-

ment à ce qn'on nomme la mélhodc à posleriori.

Les avantages de cette marche de l'esprit hn-

main dans la connaissance dn monde étant an-

joni'd'luii incontestables, à cause de la certitude

acquise de la vérité des choses découvertes, on

a pu sûrement se porter des vérités acquises aux

vérités encore cachées, ou, en d'autres termes,

on est allé du connu à l'inconnu, et c'est ainsi

que le j)rogrès, dans la marche de l'esprit hn-

main, a été définitivement assnré pai l'observa-

tion des l'égles de la méthode.

Si, mettant de coté les vérités révélées, pai'ce

qu'elles sont en dehors de toute conlestatioiu

on accoi'de, comme on le fait gém'M*alement au-

jourd'hui, le caiactèie scientifique à des bran-

(du's <le connaissances (pvon appelle sciences

historiques, sciences politi([ues et sciences so-

ciales, il s'ensuit rigoureusemeni que ces gron-
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|M's (le connaissances ont (l«^s in(''tliu(l«'s s^M'cia-

Ips (jui ren tient nécessairement dans cett<'

méthode générale, à laquelle les sciences du

ressort de la pliilosuphie natiii elle doivent leurs

progrès. Dès lors tout ce qui^ dans l'enseigne-

ment oral ou écrit de ces sciences. s'éloigniMM

des règles constituant les méthodes ipii U'ur

sont propres, sei'a dépourvu du caractère scien-

li tique.

Si l'histoire, les lettres et même les sciences,

eussent été toujours professées de manière à

habituer l'esprit de l'élève à se servir des mé-

tliodes comme d'instruments propres à cniitrn-

1er la vérité ou à évaluer le degré de certitude

des objets de renseignement^ les plaintes éle-

vées contre l'Université eussent été moins vives

et moins noml)reuses qu'elles ne l'ont été. En li-

sant les discussions auxquelles a donné lieu la

([uestion de la liberté d'enseignement, traitée à

la tribune publique ou |)ar la presse, j'ai tou-

jours été étonné, je l'avoue, de voir qu'on ne se

soit jamais occupé du mode même dont le mai-

lie transmet à l'élève les choses qu'il doit lui

apprendre conformément au programme de son

cours: car ici je ne parle point du cas où un

professeur traite de toute autie chose que de
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ce. (jiii (»sl (Joli ni par \v litre do son enseigne-

meril.

Lorsiju un grand nombre de jeunes gens sur-

I(mU de nos écoles avec des (j)inions si différen-

tes de celles de leurs familles, et si peu d'estime

pour le passé et le présent de leur pays; lors-

qu'ils manifestent des dispositions si pronon-

cées à adopter comme possibles de pures rêve-

jies, (pli n'ont pas même pour elles la nou-

veauté; enfin, lorsque nous entendons dire à

des hommes d'un âge mûr que la pratique de la

vie leui' a montré un monde tout différent de

celui qu'ils avaient imaginé, ou bien ([ue la

prati(]ue d'une profession libérale ne s'est pas

accordée avec les idées théoriques puisées dans

des études préalables, peut-on hésiter à penser

que le mode d'après lequel les connaissances

sont transmises du maître à l'élève, -du profes-

seur à l'étudiant, laisse beaucoup à désirer? On

se plaint de ce que l'autorité est méconnue ou

l)eu respectée, que la société ne se compose que

d'individus paimi lesquels il y en a beaucouj)

«|ui voudraient plus que l'égalité devant la loi:

eh l)ien, h^ régime de nos écoles convient-il à

donuei' aux jeunes gens les penchants contrai-

res? N'y excit(3-t-on pas l'individu ouln^ mesuie
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à (levonir le promier en toiil, on lien île res-

treindre cette excitation à une lonable cumlation

qni n'amène pas la sni'tîsance |)oar lésnltat? J.a

moyenne des intelligences n'est-elle pas saci*i-

fiée aux soins donnés à quelques élèves d'élite?

En mettant tout au concours, n'a-t-on pas ou-

l)lié deux choses : la difticulté de trouver des

juges vraiment capables, et rimpossibilité d'ap-

précier, dans des épreuves rapides, toutes les

qualités qu'il faudrait cependant connaître pour

porter un jugement équitable? Le concours n'a-

t-il pas le grand inconvénient de faire sacrifier,

par ceux qui s'y préparent, la culture du fond

à celle de la forme? L'enseignement fait-il voii'

l'homme individu et la société tels qu'ils sont

en réalité? Lisiste-t-il suffisamment pour mon-

trer la faiblesse du premier par rapport aux se-

cours dont il jouit et qui sont le fruit des efforts

de ceux qui l'ont précédé dans la vie et de

plusieurs de ses contemporains? Lui inspire-

t-on des sentiments de gratitude pour les au-

teurs d'un bien-être que ses ascendants ne con-

nurent jamais? En reconnaissant ainsi. explicite-

ment les causes du progrès de la société, on est

juste envers le passé et le présent; on est vrai à

l'égard de la société. La conscience de notre



ifi [.F T tri: s

|)r(>|>ré faiblesse comme individu nous disj)()se à

lecon naître les bienfaits d'autiui et est la meil-

leure préparation à la véritable fraternité. L'es-

prit dirigé dans rette voie par l'enseignemenl

n'a plus de tendance à admettre les opinions ab-

solues contre les choses et confie les hommes,

il sent ce qu'elles ont (Vinexact, d'erroné et de

faux même; il devient capable d'apercevoir les

rapports et les corrélations ([ui unissent les par-

lies du monde moi'al enti'e elles (rune manière

aussi intime ((ue le sont les |)arties du numde

physique.

Par exemple, tant qu'on a considéré au point

de vue absolu la pi'0|)i'iété de l'aimant, on l'a

déilnie la propriété d'attirer le fer. Le magné-

tisme n'a pris le cai'actère scientifique qu'à l'é-

[)oque oii la propriété de l'aimant a été envisa-

gée au point de vue corrélatif, c'est-à-dire lors-

(fu'on a distingué denx états magnétiqnes dans

les corps ([ui agissent snr le fer, de manière que,

si le fer est attiré |)ar le ])ôle d'un aimant, la

partie attirée du 1er ])ossède l'état magnétique

différent de celui du pôle de l'aimant vim's le-

quel elle se porte; car, si cette partie avait le

même état magnétique, il y aurait répulsion.

Dès bus, on ne peut délinii' la piiqjiiélé magné-
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tiilLie qu'en disant que les toijjs qui la manifes-

tent sont dans deux états : réagissent-ils par-

leurs parties, animées du même état, il y a ré-

pulsion, tandis qu'il y a attraction s'ils réagis-

sent par les parties qui sont dans des états diffé-

rents.

La propriété magnétique, considérée d'une

manière absolue, appartient à l'enfance de la

science, qui a eu des siècles pour durée, tandis

que la définition des deux états magnétiques,

au point de vue cori'élatif, est la conclusion de

la science en progrès. Les propriétés électri-

ques, les propriétés chimiques les plus géné-

rales, sont dans le même cas que les propriétés

magnétiques. Il est aisé de montrer que les

gens qui envisagent la liberté d'une maniêie

absolue sont ce qu'étaient les anciens par ra))-

port au magnétisme, (lu'ils considéraient au

point de vue absolu, tandis que les gens qui ne

conçoivent les définitions du mot liberté qu'eu

y comprenant ex[)licitement l'idée de devoir

l»rocèdent à la manière des savants qui envisa-

gent les propriétés magnétiques au point de \u^

corrélatif. En effet, l'idée de liberté sans l'idée

de devoii' n'est que celle d'un pouvoir sauvage,

aveugle; en un mot, c'est la proclamation de la



force bnitalc, ne voiilanl [ins me servir de Tex-

pi'ession du droit du plus foil.

Je uVe résume, en disant : L'objet de tout

«Miseignement étant de faire connaître la vérité,

le maître, pour tout ce (fui est en deliors de la

leligion, doit exposer les moyens de distinguer

la vérité de l'erreur, à Taide d'ime méthode

apj)i'o|H'iée à la matière de son enseignement,

et je cite encore un exemple.

Snffit-il, pour l'enseignement de l'aritliméti-

([ue, rpie le maître ait exposé les règles à suivre

|)oui' faii'e une addition, une soustraction, une

multiplication et une division? En enseignanl

ces règles, il a enseigné la vérité; cei)endanl

l'enseignement est incomplet s'il n'a pas donné

le moyen de reconnaître les erreurs qu'on a pu

commettre, c'est-à-dire, s'il n'a pas eu recours

à la méthode pour distinguer la vérité de l'er-

reur; or, dans le cas (|ue je cite, la méthode es!

c(^, ((u'on at)pelle la preuve de chacune des qua-

lie règles que je viens de nommer.

Monsieur et chei' compatriote, vous compre-

nez maintenant ma pensée, si vous êtes con-

vaincu qiH^. la question de l'instruction |)ul)li(pn'

peut intéiesser les espi'ils séiieux à un au Ire

point de viu' {\{\o. celui de la libcrlé de Icnsci-
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giiemenl. C'esl |Ht''('isrment smis lo rappoil oïi

je pi'éspiite, (loris celle' lettre, reiiseigneiiient

oral et écrit, que je l'ai envisa<'é; c'est en cher-

chant (les nnHhodes s|)('ciales ijuc j"ai pu com-

poser mon ouvrage sur les CorjfS (jros, mes

Considérations siir Fanalyse onjaniqur et ses

applications , mes RerJœrclies sur la teinture^

mon ouvrage sur le Contraste sinndtané des cou-

leurs^ et mes Considérations sur lliistoire de la

cliiffiie et de l'alchimie; enfin, c'est en coordon-

nant toutes les généralités (^le ces rechei'ches

([ne j'ai rédigé un ouvrage inédit sur VAbs-

Iraction considérée comme élément des connais-

sances humaines dans la recherche de la vérité

absolue.

Le prix ((ue m'a décerné la Société d'encou-

ragement m'a été agréable surtout parce (pf il

est la première récompense spéciale que j'aie

reçue, et que la coui'onne attachée à mon pi'e-

mier essai dans l'étude des méthodes scientiH-

ques me donne l'espoir que je ne me suis pas

fait illusion sur mes autres travaux.

Recevez, mon cher compatriote, l'expression

de mes sentiments affectueux et dévoués.

P. S. Cette lettre est écrite depuis huit jours
;

vous l'auriez reçue plus t('d, si je n'avais pas été
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trompé dans I es})érance de j30uvoii' y joindre

le compte rendu de la séance pnbliqne de la

Société (reiifovraçienieiiî.
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l'iifis, 1(S (le tV'vii'f IS"»."».

)[uiisieur et cher collègue.

Vous niavez témoigne laiil de sympa lliie dans

ces derniers temps et prêté une attention si

bienveillanle à l'exposé de mes idées snr l;i

méthode^ (|n"aii moment même, j ai la pensée

de vous envoyer sous ce \)\\ un o[)nscule qui me

tombe sous la main et ^tni nétail assurément

pas destiné à Timpi'ession ; car c'est une simple

l'éponse laite le '20 de lévrier de l'an deinier,

à une lettre de lelicilalion (lue la Société intim-

h'irllc dWnijcv^ avait adi'essée à un de ses meni-
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hrcs iHjiioiniies, à Toccasioii {\'\\\\ |»ri.\ de

l'JOOO IVaiics, (|ue, comme aiileui- diui livre

sur les eoi'|»s ««las d'oi'i^iiie animale, publié il

y a trente ans, il veiuiit de recevoir de la Société

(Vcncour(i(jemcnl de Paris. Mes compatriotes,

ayant décerné les honneurs de l'impresion à la

lettre ipie j(^ leur écrivis, me donnent aujour-

d'hui l'occasion de vous exprimer de nouveau

mes sentiments de profonde estime et d'admi-

ration, en vous priant d'accepter un des exem-

plaires de cette lettre, qui serait bien indigne

de vous élre olt'erte si je n'avais [)as raj)pelé

des circonstances (jui sont mon excuse.
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Aluns icur et cher coUùj'Iil'
r>'

Je remercie la Société industrielle crAnijen de

la bonne idée qu'elle a eue de faire imprimer

votre lettre. Heureuses les personnes qui jettent

ninsi en courant des pensées justes et proloiules

sorties d'un ensemble de vues scientifiques! Je

ne suis pas sûr qu'il n'existe qu'une méthode

pour l'étude des variétés infinies de la nature

physique et morale: el le point de vue borné

i]c^ aiu^iens, l'oncernant la propriété spéciale

(h' l'aimant, sans corrélation avec le magné-

lisme en général, n'a peut-être qu'une analogie

bien éloignée avec la liberté au point de vue

ai)so]u et au jM)ini de vue relatif. Alais tout cela

n'en est pas moins curieux et nouveau ; et Icni

aimerait ;i lire, de l;i même rnaïu. un 1ivi-e suc
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le siijel |)i(|uaiil et l'ecoiul de celle lellre au

compaliiole et a la ville que vous honorez.

Agréez, nioiisieur et chei- conlrère^ m'a haule

considéralioii.

VlLLEMAliN.

Ce lundi ('21 de lëviirr I8.'»ô).
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M. CIIEVIIELL A M. VIM.KMAI.N

Il V a (les luclliuilos ictilicuUèi'cs ol une mélhotle générale. — Itacoii,

Ualiléc et Descarles, cités à propos de la niéihode générale. — l.a

méthode expérimentale suivant M. Clievreul el la méthode a pusle-

riori, dans laquelle l'expéiienoe sert de critérium. — i.a distinction

de la niétho le générale d'avec la uiélhodc spéciale résulle des tra-

vaux de l'auteur, tels que ses Recherches sur les curps gras, ses Con-

sidéralions sur l'anahjse organique, sa Loi du contraste simullu}ié

des couleurs, ses Définitions de Vespéce, des sous-espèces, des races

et des variétés en botanicjue et en zoologie. — Pourquoi M. Chc-

vreul ne public pas son livre De Vabstraction considérée comme

élément des cDniuiissances humaines dans la recherche de la vérité ab-

solue. — Importance qu'il attache à la définition du mot fail. —
Faiblesse de Xcntendement prouvée par les modes mêmes dont il

procède. — L'analyse et la .«-yntbèse pour connaître la vérité. —
.M. Chevreul combat l'alsolu })arlout où il le trouve, excepté en

malhéniatiquos.

'n di' féviiei' i8:>r..

Monsieur et illustre collègue.

Eu vous reuierciaiil du temps ([iie vous ;ivez

donné à la lecture de ropuseule (jue j"ai eu

riiouucur de vous adresser. Irouvez bon qu

.j"écrive aujourd'hui ([ueiques mots de sui )itie-
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mciil iiécA'ssniios poui' pirvejiir 1(MiI(3 mr|)rise,

sur la mniiiÎM'c (luiil j'envisage la méthode ap-

|)li(|iiêe à un enseignement oral ou écrit ipii

comporte une démonstration.

u .le ne snis pas sûr. dites-vous dans la lellre

(jue vous nfavez fait Thonneur de m'écrii-e.

(ju'il n'existe ([ii'nne méthode pour l'étude 1]^"^

variétés infinies de la naturi^ physique et mo-

rale. »

J'ai la conviction, moi, qu'il en existe aulanl

(jue de branches de connaissances susce})tibles

d'être parfaitement définies, et que c'est la mé-

thode particulière à chacune de ces connaissan-

ces qui constitue ce qu'on en appelle la philo-

sophie. Vous voyez donc, monsieur et illustre

collègue, ({ue mon o|)inion sur les méthodes

spéciales n'est |)oinl o|)posée à celle que vous

exprimez avec doute, certainement par [)ure

politesse; car, pour vous, elle doit être wmi

conviction. Mais y a-t-il dans toutes ces métho-

des quelque chose de commun? Sans hésiter je

jéponds affirmativement.

Il existe en effet un(nuéthode générale dont

on s'est presque exclusivement occupé en philo-

sophie; s'il convient de l'y conserver et si les rè-

gles qui la composent se i^drouvciit dans chaque
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mélbodo sprciale comme je le dirai Ijientôl, il

faut avouer qu'elle a peu servi aux progrès des

sciences du monde extérieur^ et c'est la raison

pourquoi ceux qui les cultivent placent Galilée

bien au-dessus du chancelier Bacon. J'admire

le Dncoun sur la Méthode de Descartes, mais

j'ai toujours été frappé des conséquences de la

part si grande qu'il accorde, comme caractère

d(^ la vérité, à la conception claire que l'esprit

se fait d'un objet qu'il examine. Si l'idée claire

d'un objet qu'on vient de découvrir est réelle,

comme le pense Descartes, et si la conception

de cette idée claire est bien réellement, comme

je l'admets aussi, une conséquence de la vérité,

il ne s'ensuit pas nécessairement que toute idée

claire que l'on se fera d'une chose qu'on aura

cherchée sera le critérium d'une découverte

réelle; car l'imagination peut voir clairement

des choses qui ne sont pas.

Au reste, l'importance que Descartes a atta-

chée à la proposition que je rappelle, m'a ex-

pliqué pourquoi l'auteur de la Méthode a donné

tant d'hypothèses pour des vérités dans ses

écrits de philosophie naturelle.

Préoccupé de la nécessité d'un critermm pour

l'econnaître la vérité dans mes recherches du
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ressort du groupe des sciences d'obserration, de

raisonnement et d'expérience
y

je suis enfin ar-

rivé à résumer mes conclusions en ces termes :

[Jn phénomène frappe vos sens; vous l'ob-

servez avec l'intention d'en découvrir la cause,

et pour cela vous en supposez une dont vous

cherchez la vérification en instituant une expé-

rience. Si riiypotlièse n'est jins l'ondée, vous en

faites une nouvelle que vous soumettez à une

nouvelle expérience, et cela jusqu'à ce que le

but soit atteint, si toutefois l'état de la science

le j)ermet.

Je réduis ici la chose à la [dus simple expres-

sion en ne parlant que d'un seul phéiu)mène,

et je passe sous silence la science d'instituer les

expériences et Vnrt de les exécuter avec préci-

sion. Car une expérience ou plutôt des expé-

riences ne vérifient une hypothèse (|u'auhnit

t(u'on les a soumises elles-mêmes à une série

de contre-preuves expérimentales propres à en

montrer l'exactitude.

Le raisonnement suggéré |)ar l'observalion

des phénomènes institue donc des expériences

d'après les(|uelles on reconnaît les causes d'où

ils dépendent, et ce raisonnement constitue la

mélhode que j'appelle expérimenUtJe^ parce qu'(Mi
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(li'liriilive rexp(''rioiicp est le continle, le rritc-

rium de rexactitude du l'aisuniiement dans la

recherche des causes ou de la vérité.

La méthode expérimentale ainsi définie est

Mjiplicable au (jroupc des sciences dites d'obser-

vation et de raisonnenicnty telles que la géologie,

la liotaiiiqueet la zoologie. Ces sciences n'étant,

selou moi, f[u'à un premier degré de dévelop-

pement, lorsque je considère la complexité du

hnt oîi elles tendent, elles deviendront plus

tard science d'observation^ de raisonnement et

d'expérience. Enfin, la méthode expérimentale'

telle que je viens de la définir, en insistant sur

r importa u ce du contrôle, a été mon point de

déjjart poui' montrer que, dans tout ce qui est

science spéciale susceptible de démonstration, il

existe une méthode particulière à laquelle s'nji-

pliquent les règles de la méthode générale;

cette méthode particulière est cai'actérisée par

la définition de la sorte de contrôle dont les re-

cherches de cette science sont susceptibles.

Une branche des connaissances humaines à la-

quelle cette conclusion n'est pas applicable n'a

point encore le caractère scientifique; elle

pourra l'acquérir quelque jour; mais, en atten-

dant ([u'elle fait acquis, elle ne sera pas sus-

*2.
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cepllbip iVî'ive l'objel d'un oiis('i^i>npmenf sé-

rieux : certes y si, avant d'instituer certaines

cliaires dites scientifiques, on avait pris cette

proposition en considération, on aurait évité

pins d'un mécompte.

Cette distinction de la métliude générale d'a-

vec les méthodes spéciales est-elle superflue ou

inutile? Je ne le pense pas, puisque mes tra-

vaux mêmes m'ont conduit à la faire. Et il

m'importe beaucoup, monsieur et illustre col-

lègue, que vous sachiez que, loin d'être le jeu

de l'esprit d'un homme livré dans le cabinet

à la contemplation d'une philosophie abstraite,

elle est bien le résultat de (luarante années et

plus de travaux de laboratoire. Ainsi, quelques

mois après la publication de mon livre sur les

corps fjras où dix ans de travaux furent résu-

més, en 1824, je donnais aux vues exposées

dans cet ouvrage la plus grande généralité pos-

sible ; les prenant pour base de la chimie orga-

nique, je les réduisis en une niéthode spéciale à

laquelle s'appliquent parfaitement, comme je

l'ai montré, les règles de la méthode générale

de Descartes, et cette méthode spéciale remplit

toutes les conditions de la méthode expérimen'

laie. Le livre, publié en 1859, sous le titre de
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la Loi (lu contrasie ùmuhané des couleurs et de

ses applications, témoigne (3ncore de l'usage de

la méthode expérimentale appliquée à un sujet

(|ui n'est plus chimique, mais du ressort de la

physiologie et de la psychologie^ car il concerne

les impressions que nous recevons de la vue des

couleurs et les jugements que nous en portons.

Il présente l'étude du sens de la vue sous un

aspect absolument nouveau, en faisant rentrer

les impressions si variées que nous recevons

des couleurs dans une loi générale qui ne souf-

ïve pas d'exception; et cette loi fait connaître

un phénomène qui ne s'est révélé jusqu'ici que

dans les sensations de la vue. Mais^ pour fnire

adopter quelques-unes des conséquences aux-

quelles je suis parvenu, que de difficultés à vain-

cre, parce qu'elles sont en opposition avec des

opinions avancées dans les livres et les salons

sur des sujets que tout le monde croit connaître !

Enfin j'ai montré l'usage de la méthode expé-

rimentale en histoire naturelle dans la manière

dont j'ai envisage et défini ce qu'on appelle

V espèce, les sous-espèces, les races et les simples

variétés en botanique et en zoologie.

En définitive, je suis parti des sciences na-

turelles pour chercher des méthodes spéciales;
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après les avoir établies, j'en ai généralisé l'ex-

pression sous le nom de méthode expérimentale.

Voilà ce que j'ai publié.

Vous me parlez, monsieur et illustre collègue,

(le la publication d'un livre sur un sujet doni

je vous ai entretenu ; le livre est fait m grande

partie, mais le publier! En vérité, j'y regarde

a deux fois, connaissant le monde académique

et ci'itique comme je le connais.

lin homme s'est fait une iéj)nlnliun pard<\s

travaux dans une science spéciale; il a[)par(ienl

à l'une des sections de l'Académie des sciences.

Eli bien, s'il publie un livre dont le sujet sorte,

je ne dis pas de sa section, mais de son Acadé-

mie, sa position, à l'égard de la critique, sera

[)ire (|u'elle le serait, si, étranger à l'itistiliit,

i I e M t (''
t(

' in c on 1 1 u d u ] ) n b l i c

.

Non, à moins d'avoir de lions camarades,

d'agir sur la presse quotidienne, d'être connu

personnellement du monde politi(iue et litté-

raire des salons, le savant, en sortant de sa sec-

tion, s'exposera toujours au lidicule qu'on lui

prétei'a, de préférer des productions chiméri-

ques, dira-t-on, aux travaux spéciaux (pii lui

(Mit valu le titre de savant.

Beaucoup de |)ersonnes m'ont félicité de
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bonne foi d'avoir ajouté à ma léputation de

chimiste, bien enlendii, en publiant ce qu'elles

appelaient mon livre des couleun; et ces per-

sonnes ignoraient que ce livre est absolument

étranger à la chimie; certes, si on leur eût dit

qu'il est physiologique et psychologique, ([u'il

l'enferme une esthétique expérimentale des arts

du ressort de !a vue, qu'il est terminé par des

considérations générales sur les sens et sur les

inconvénients qui naissent dans l'enseignement

de l'emploi des comparaisons et des parallèles

où il n'est question que de difterences, très-

pi'obablement ces personnes se seraient abste-

nues de louer mon œuvre et auraient, sinon

dit, du moins pensé, que le temps passé à trai-

ter de pareils sujets, donné par moi à la chimie,

eût été d'un bien meilleur emploi !

Maintenant, que dire de l'ouvrage qui me

reste à publier sous le titre de V Abstraction

cofisidérée comme élément des connaissances hu-

maines dans la recherche de la vérité absolue?

si ce n'est que bien des gens, sur ce titre seule-

ment, le prendront pour l'œuvre d'un homme

perdu dans les espaces imaginaires, et que, s'il

a des lecteurs, cet homme paraîtia (|uelque peu

vain aux uns ou quelque peu simple aux autres,
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loi'Sfjii'ils verront l'impoiianro fin'il accoiMle

à une définition du mot faitj parce que, sans

doute, pour l'apprécier, ils ne liront pas Ions

les détails qui la justifient, et dès lors leur es-

prit ne sera pas frappé de l'explication qu'elle

donne de la cause des discussions si fréquentes

et souvent si prolongées où les deux partis

ont une prétention égale à s'appuyer sur des

faits.

Ma définition du fait, parfaitement d'accord

avec le titre de l'ouvrage, a de nombreuses con-

séquences, parmi lesquelles j'en prendrai quel-

ques-unes pour vous les citer.

Elle montre clairement la source commune,

où le savant, l'artiste, le littérateur, puisent

les éléments de leurs œuvres respectives; en

même temps qu'elle permet de distinguer Vœu-

vre scientifique d'avec Vœuvre de rartiste on du

littérateur. Le caractère de la première es( le

développement progressif àoni eWe est suscepti-

ble, tandis que la seconde a pour caractère

ïahsolt(, qui ne pei'met pas d'y rien clianger.

d'en rien ôter ou d'y rien ajouter, sans la dé-

naturer. Elle me conduit à classer les beaux-

ai'ts d'après le caractère de simultanéité, corres-

pondant à la contiguïté des parties, à ['espace,
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et d'après le caractère «le succession cnr)'es[)(m-

(laiit au temps.

Elle (luiiiie la raison de reni|)loi «lu mot /</.s'-

(nire^ lorsqu'il s'agit de la connaissance des

plantes, des animaux, aussi bien «jue de celle

des peuples et des individus.

Après avoir apprécié le fait ou les faits dans

la science, les beaux-arts, la littérature et l'his-

toire; après l'étude successive des plantes, des

animaux solitaires et des animaux qui vivent

en société, j'examine l'homme; et, en insistant

sur le caractère de perfectibilité qui le distin-

gue si éminemment des animaux, je montre

que cette perfectibilité est limitée par les sens

et la faiblesse de l'entendement, faiblesse qui

se révèle, suivant moi, par le mode même de

Vdnahjse ou de la faculté d'abstraire, et dont

les inconvénients sont augmentés par rexagé-

ration des différences naissant «le l'opposition

même des choses que nous comparons. Je mon-

tre donc tout ce que laisse à désirer i)our la

connaissance de la vérité absolue, et Vanahjsc,

et la s\jnthhc dont on a abusé dans ces derniers

temps, autant que les partisans de Condillac

abusèrent jadis de l'analyse.

Yoilà, monsieur et illustre collègue, quel»
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([iies-iiiies dos idées que je développe dans le

livie iuédit; vous voyez maintenant ce qu'on

peut dire de Taudace et de la témérité du rlii-

mute de l'Académie des sciences. Il combat

\'absolu partout où il le trouve, excepté en ma-

thématiques, comme la chose la plus opposée

à la connaissance du vrai dans le monde physi-

(jue aussi bien que dans le monde moral. Pour

éclairer celui-ci, il est [)arti du premier, })arce

(|ue; les faits y étant moins complexes que dans

l'autre, l'eiieur devient plus facile à éviter;

mais, en suivant cette majche, il ne s'est jamais

dissimulé les objections auxquelles il s'expose

de lu pîirt de ceux qui croient à l'indépendance

absolue des deux mondes.

V(Miillez, monsieur et illustre collègue, rece-

voir Texpressio]! de mes sentiments de plus

haute considération.

E. (^UKVIŒUI..
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M. CHEVREIÎL A M. VILLEMAIN

Considérations aôi)ériili's «m le iiini faii el importance

lie sa dérnntiuii.

Paris, le I" de .sejileiului- 1854.

Monsieiii' el illustre collègue.

L'assentiment que vous nvez donné i\ la leltie

piécédente me détermine à ajouter de nouvelles

considérations au sujet dont je vous ai entre-

tenu à propos de l'esprit ainjuel mes travaux

srientitiques ont ét<' subordonnés. Je vous ai

parlé de l'importa iice d'une définition du mot

ffiiL que je donne et développe dans un livre

inédit sur \' Ahslraiiioii. ronsidcnr roniiiic élément

(les tojijHitssc lires hiimaiite!; ilans la recherche de
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la rcrilé (ihsoinc. Celte (Iclhiilioii, je ne vous l'ai

pas communiquée, et, malgré riusistance (|ue

des personnes auxquelles j'nci'orde toute mon

estime ont mise à la connaître, je me suis lelusé

jusqu'à ce joui' ;i les satisfaire, convaincu de

l'impossibilité où jamais été, dans une simple

conversation, de ra[)tiver assez leur attention

pour être compris et leur faire apprécier (\è^

lors à sa juste valeur une délinition dont la pré-

cision me semble aussi rigoureuse ([ue la va-

riété des sujets aux([uels elle se prête me parait

remarquable parles consé([uences qu'on en dé-

duit. L'objet de ces lettres est donc de vous sou-

mettre une définition du mot fait^ à mon sens

aussi exacte et [)ré('ise ([ue possible.

Certes, on ne se trompe pas en disant (\[\(\ ce

mot, faily exprime une vérité, rr qni rs(^ vr qui

a ('l<\ rr (fui scni ; mais cette définition suffit-

elle pour expliquer comment il ai rive (|u"!ine

opinion avancée sur un sujet quelconque diuiiie

lieu souvent à une discussiori prolongée diins

la([uelle ceux qni y prennent parts'ap[)uienl sur

(k^faits^ et comment des personnes impartiales,

on dehors <lu did)at; sont elles-mêmes embar-

rassées de savoir où est l'eireur, ou est la vé-

rité? Evidemment cet embarras tient a un d^-
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faul de développement dans la déliniti(»n viil-

••aiie que je rappelle; l'esprit qui Ta enleiidue.

satisfait de sa clart»', n'éprouve [)as sans doule

le besoin d'aller an delà, tandis (lue, place a

mon i)oinl de vue, il se trouve au centre d un

horizon embrassant les connaissances humaines,

et dans leijuel il saisit toufce (|u*il est donne

à riuuiime de voir de la vérité dans la science,

les lettres et les arts.

Je vous demande pardon de revenii' souvent

sur la science. Mais, monsieur et illustre col-

lègue, si je devais vous entretenir de littérature

et d'érudition, qu'aurai^-je à dire? Évidemment,

si mes lettres ont quelque droit à votre intérêt,

c'est à la condition qu'en partant de l'étude des

sciences, qui ont occupé ma vie, je marcheiai

vers vous en présentant à votre esprit, aussi

éminemment juste que curieux de connaître

les travaux d'autrui, des considérations qui.

tout en conservant aux diverses branches de l'in-

telligence humaine leurs caractères spéciaux,

montreront cependant qu'une même tige leur

donne naissance.

Je justifierai ma prétention a delinn le mot

jait, en déduisant de l'objet même que se pro-

posent respectivement le? diverse? connaissances
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humaines le caiaclcir (|ui les distinj^ue les unes

(les autres, puis en considérant ce que le [ail

est pour chacune d'elles.

Je parlerai d'abord de la physique, de la

chimie, de l'histoire naturelle des plantes et

des animaux, en y compienant la physiologie et

I anatomie.

La minéralogie, la médecine et Tagricultui-e.

quoique dilïérant des sciences précédentes, en ce

({u'elles n'ont pas respectivement de caractère

spécial, leur ressemblent |)ar l'identité de la

délinition du faity qui est paifaitement applica-

ble à leurs éléments constituants.

La même délinition s'applique aussi bien aux

éléments des œuvres du statuaire, du peintre,

de l'architecte, du musicien, qu'aux éléments

que séparent ou unissent le littérateur, l'histo-

rien, le philosophe et l'économiste pour attein-

dre le but de leurs efforts respectifs.

Enfin ma délinition du fait, considéré dans

les différentes catégories des branches du génie

de l'homme, vient se rattacher au /r/i( considéré

dans les mathématiques pures.
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lit'finilion du mot fait flans les «ciences. — Les propriétés soni dis

tiiits. — Distinction de la pliysi.|iic d'avec la chiinic. — Corps ccun-

poscs et corps simples. — Propriétés ]tli\siqiies ; — chimiques; —
i)rjianoleptique.s. — Espèce chimique. — Les propriétés sont des

laits; les faits sont des abstractions. — Ce que c'est (|ue l'ahslrac-

tion.—'Espèces dans les corps vivants.— Différence eut re V individu

d\nie espèce virante cl Vindiridit chimique : celui n est la moléculi'.

— Généralité du mot histoire. — Toutes les sciences n'ont pas un

rardctère spécial es-feiUiel : la physique, la chimie, la |iéoloiiie. la-

natomie, les mathématiques, la physiologie, la méthode naturelle

appliquée à l'histoire des plantes el des animaux, en on! un; la

niinéralo;.iie, la médecine el laiiricultiu-e n'en ont pas.

Paris, le il (le septciuhre ls;)'i.

Ph\si((ue.

(Ju"n|)|)pllp-t-on coiinailre In niatière en plnj-

îiuiup? C'est savoir, mon sieur el illnsti'e collè-

gue, les propriélh r^srtdiclles flont elle jouit.

Vrtcndni' liiniîrr el Viinpnu'îidhililc sans les-

quelles on n'en t^oncoil pas Texistenre: e'est
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snvoir ses propriôtés générales, telles que la

])cmntnu\ la noinlUè, la Jiquidiié, la çiazéitr; les

phénomènes qu'elle manifeste quand nous la

jugeons fiiyide ou cJunale, lorsqu'elle est obs-

cure ou frappée par la bnnicre, enfin lorsque

nous la (lisons à l'état ('leetriqin' ou mm/néti-

tjiie.

Au point de vue physique, la matière ne

présente donc que des propriétés, et ces pro-

])riétés, quelles qu'en soient les différences,

n'existent pour nous que par leurs rapports

avec les organes de nos sens: car à ces organes

appai'tient la faculté de nous les rendre jiercep-

lil)les, qu'elles soient essentielles à la matière,

comme l'étendue et l'impénétrahilité; qu'elles

se trouvent inliérentes à toute matière que nous

louchons, comme l'est la pewutcjn-; qu'elles

soient susceptibles de différents degrés (rinten-

sité, comme l'est la température^ cause de la

sensation de chaleui* et de froid (jue nous en

recevons; enfin ([u'elles n'api)araissent qiu^

dans les ciiconstances où la matière nous est

lendue visible par la lumicre, et loi'squ'elle est

soumise à V électricité et au nunpiétisme.

I^iisque les propiiétés de la ma^tière n'exis-

tent pour nous qu'autant qu'elles alïectent les
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oi'oniips (le nos sens, il s'ensuit qu'nne pro-

priété à laquelle ils seraient insensibles, ou de

TaclioM de laquelle nous n'aurions pas con-

science, serait à notre éoani comme si elle

n'existait pas.

Que de propriétésaujourd'hui connues de tous,

dont l'antiquité ignora l'existence! et, sans re-

monter si loin dans le passé, qui se doutait, au

siècle dernier, de l'existence des propriétés que de

nos jours la photograjdiie a mises en évidence?

Si ces exemples nous autorisent à penser que le

temps en fera connaître d'autres, probablement

nos facultés, si extrêmement bornées, ne nous

permettront jamais de les connaître toutes.

On comprend actuellement parmi les proprié-

tés PHYSIQUES Vétenduey VinipénétrabiUté, la pe-

saidenr, la solidilé, la liquidité, la fjaz.éité, et

joules les propriétés que nous considérons

comme des elfets de h chaleur^ de la luniicre,

de Vélectricité et du magnétisme : l'étude de ces

t)ropriétés constitue la phi/sique. Remarquez

,

monsieur et illustre collègue, qu'on définissait

cette science la connaissance des propriétés gé-

nérales de la matière, à une époque où toutes

ces mêmes propriétés étaient réputées physiques

explicitement ou implicitement; mais aujour-
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d'hui le domaine de la physique est pins res-

treint, puisqu'on n'y comprend pas les pro-

p7'iétés cJiimiqueSy ni celles que j'ai nommées

orgdnoleptiqties. Cependant, si on arrive un jour

à établir entre les propriélrs ph]f^h{ves, et les

propriétés chiniiques plus d'intimité qu'elles no

semblent en avoir actuellement, et ([ue cel-

les-ci acquièrent par là pins de généralités, le

domaine de la physique pourra les comprendre,

sajis qu'on soit autorisé alors à dire que la défi-

nition aura été changée au fond ; car, en réalité,

Vohjet de la pliysiqve sera loujotirs l'rtude des

projyriétés les plus générd les de la nialiere hruie

ou inorganique,

(ihimic.

Si la chimie étudie les propriélês de la ma-

tière -a l'instar de la physique, elle les envisage

à un point de vue qui la distingue de celle-ci

d'une manière toute spéciale.

L'objet de la chimie est de ramener la matière

à des TYPES SPÉCIAUX, (htnt eJiaeun est défini par un

ensemble de ]rn>priétés qui n'appartient qti à lui.

Les propriétés ne sont donc plus étudiées

comme elles le son! en physique relative-
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ment à la matière en (lêuéraly mais relalivemont

H une certaine matière, à une matière en parti-

ealier, à laquelle on donne un nom spécifique,

comme fer, or, argent, cuivre... silice, alu-

mine... sulfate de chaux, alun...

Dire que la physique étudie les propriétés

(le la matière, cela signifie qu'elle les étudie au

jxtint de vue abstrait. Par exemple, s'agit-il de

y élasticité et de la ductilité? elle explique com-

ment les particules de la matière, une fois dé-

j)lacées par une force mécanique, reviennent

a|)rès l'action à leur première position en verlii

d'une propriété appelée élasticité. Restent-elles

au contraire dans les nouvelles positions que la

force leur a lait prendre? cet effet est attiibué

à la propriété appelée ductilité.

Voilà l'objet de la physique.

La chimie étudie V élasticité dans chacjue corps

qui en est doué, mais sans la séparer {\e^ au-

tres propriétés de ce corps. Par exemple, en

parlant de Vélasticité de Yacier, elle pai'le en

même temps de toutes ses autres propriétés phy-

siques, et encore de ses propriétés chimiques et

organolejdiques. Elle étudie de même la duc-

litité dans l'o/', le plomb... Elle envisage donc

t'es propriétés au point de rue concret, tandis
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(|u<' la plivsiqne les examine siirloiit au piniit dr

rve le plus grnrnil (m abstrait.

C'est à la matière, considérée en particulier,

(fu'on applique surtout le nom de ctn'ps : on en

distingue de composés et de simples.

Les corps composés sont ceux ([ue l'analyse

chimique réduit en plusieurs corps simples,

(|ui étaient unis ensemble par l'affinité, en

vertu de laquelle ils constituaient, malgré la

différence de leurs {principes, une matière par-

faitement homogène dans toutes ses parties, et

(lifféiant absolument sous ce rapport d'un sim-

ple mélange qui ne l'est jamais, (|uel(|ue di-

visé qu'il soit.

Par exemple, nous trouvons uans la nature

le fer oxydé, le fer suJfaré, etc., etc. Eh bien,

l'analyse chimique réduit le premier en fer et

en oxijgène, le second en fer et en soufre. Parce

que le fer oxydé et le fer sulfuré sont homogè-

nes dans toute leur masse, qu'il faut recourir à

des moyens chimiques pour les résoudre en

leurs principes, et qu'en outre on s'assure de

l'existence d'un grand nombre d'échantillons de

fer oyydé ou de fer sulfuré, dont les principes

sont unis en une même proportion définie, on

considère le fer oxydé, le fer sulfuré, comme des
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corj)^ composés. Chacun d'eux devient un type

spécial de matière; distingué de tout autre

d'une manière invariable par l'ensemble de ses

propriétés. *

En soumettant le /br, Voxygène, le soufre... à

des procédés anafogues à ceux qui ont réduit le

fer oxydé en fer et en oxygène , le fer sulfuré en

fer et en soufre... on voit qu'on ne peut les ré-

duire en plusieurs sortes de matières. On les

considère en conséquence comme des corps

simples. En appliquant des procédés semblables

aux niinerais de cuivre, de plomb, d'étain, etc.,

on arrive à des résultats analogues; on obtient

du cuivre, du plomb, de Véfain, etc., dont il

est impossible de séparer plusieurs sortes de

matières. Dès lors on les considère comme des

corps simples. L'or, Vargent, hpkitine... natifs,

isolés par les mêmes moyens de quelque ma-

tière étrangère, représentent l'or, Vargeni, le

platine... à l'état de pureté, et constituent au-

tant de types de corps simples.

En définitive, les types de matière composée,

comme ceux de matière simple, sont caractéri-

sés chacun par un ensemble de propriétés gui

n appartient qu'à lui.

Les corps composés résultent de l'union de
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plusieurs corps simples eu proportions d/ti-

nies.

Les corpa simples sont ceux clou l ou ue peut

séparei» plusieurs sortes de matières.

J'ai distingué trois catégories de propriétés

dans chaque type de nature simple ou com-

plexe, à savoir, des propriéUk phijs'iques^ des

propriétés chimiques et des propriétés organu-

leptiques.

Les propriétés physiques sont du ressoil de la

physique. Seulement le chimiste les considère,

dans chaque type qu'il étudie, comme coexis-

tantes avec toutes les autres propiiétés du type.

Les propriétés chimiques ressortissent à l'af-

tinité, c'est-à-dire à cette force attractive (jui

agit sur les parties les plus divisées de la ma-

tière, et dont l'activité ne se fait sentir à nus

sens qu'au contact apparent des corps doués de

cette activité. Les propriétés chimiques n'ont

commencé à être bien appréciées que depuis

Newton et Geoffroy (1717 et 1718), c'est-à-

dire à l'époque où les idées de l'attraction new-

tonienne commencèrent en France à remplacer

les idées mécaniques de Descartes.

Les propriétés organoleptiques se manifestent

lors du contact d'un corps avec les organes des
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êtres vivants et quand il y a un autre etïet que

celui qnj naît <lu simjjje tourlier : telles sont \e>

odeurs, les saveurs*, les actions prorluites par

des corps quelconques introduits dans rint*^-

rieui' dune' piaule, dans linlrrieur du ('urp>

dun animal ou de l'homme.

Il est aisé de montrer la dilïérence exislanl

entre une propriété physique et une propru'l
'

lyrganoleptiijuc, telle que la saveur ou l'odeui'.

Par exemple, quand nous disons que le sucie

a une saveur douce, cela signifie en réalité que

'le sucre a en lui la cause de produire sur la

langue une impression d'après laquelle nous

l)ercevons une sensation ([ue nous nommons

saocur sucrée. Il y a loin de là au poids d\in

corps, c'est-à-dire à la pression que ce corps

exerce sur la main où il est placé, pression ré-

sultant de la pesanteur, en vertu de laquelle il

est sollicité incessamment à se porter vers le

centre de la terre; car, de la pro[)riété physique,

appelée pesanteur, vous déduisez facilement,

comme effet ou conséquence, le poids du corps

sur votre main; ce poids, ou la pression pai' le-

quel il se révèle, je ne l'appelle point une pro-

priété organoleptique.
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Il n'en est ])as de même de la mvenr fmnrr :

vous ne ponvez la déduire, du moins dans l'élat

actuel de la science, d'une. propriété inliérente

au sucre, que vous définissiez comme vous dé-

lin issiez la pesdntcury indépendamment de toute

action sur les organes d'un être vivant.

f^es rayons de lumière auxquels nous attri-

luions la c(j}ilrur roviie^ la coulevr orangée^ la

couleur jaune, la couleur rerte^ la couleur bleue

et la couleur violette, par suiti^ d'une sensa-

tion qu'ils excitent en nous, sont dans le même
(*ns ((ue le sucre relativement à la saveur sucrée

qu'il nous lait éprouver. En effet, en les appe-

lant rovfjes^ orangés^ jaunes, vertSy bleus et vio-

lets, nous leur transportons les sensations parti-

culières qu'ils éveillent en nous.

En résumé, le caractère spécial de la chimie

est la distinction de la matière en tijpes spéciaux

auxquels on donne un nom spécificiue corres-

pondant au nom que porte une espèce de plante,

une espèce tïitnimal. Aussi appelle-t-on ces ty-

pes des espèces chwiiijues, et la science qui les

définit conduit-elle à les envisager comme des

êtres distincts, ainsi que nous apparaissent les

êtres des diverses espèces du règne végétal et

du règne animal qu'on ap|>elle des individus.
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IMiis lard, nous verrons la (lilTérencc rrrllc

existant entre Vindiridu rjrinuque et V Individu

organisé. Il me suffit maintenant d'avoii- mon-

tré que l'idéede réduire la matière qui ae vit

pas en des êtrea distincts appartient exclusive-

ment à la cliimie, et la distingue dès lors essen-

tiellement de la ])hysique.

Mais, monsieur et illustre collègue, il im-

porte de remarquer que la chimie n'ajoute rien

aux connaissances de la physique, en tant qu'il

s'agit de Vessevee de la matière : la chimie est

venue après elle distinguer la matière en di-

verses espèces, mais les deux sciences, en déli-

nitive, ne connaissent la matièi'e que par des

propriétés.

Ui'linilion du fait en physi \\h' c: c:\ eliimif-.

Si le mot fait exprime une vérité, ce ([ui esi^

ce qni a été, on ne peut se refuser à admettre

que les propriétés de la matière définie par la

science de fhomme la pins précise ne soient des

faits, et encore des faits précis, en outre que

Vhistoire d'une espèce chimique ne soit Vesposé

fdèle de l'ensemble des propriétés physiques, chi-
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iniifiu's cl orijanolcpiimd's ijiii (tpiuntlenncni à

relie ('nprrr.

Mais, si les propriétés sont des fiiils don! la

précision est celle môme de l'etitiU' doni clia-

cime a été l'objet, je puis aller plus avant dans

la définition du mot fait ap[)]i(|ué(' ;i la con-

naissance de la matière bi'nte.

Effectivement, qn'appelle-t-on une propriété

dans nue espèce cliimique? C/est une partie

(Vn)i loiily d'un cnseiuble; que vous avezconniN3

par nue étude analytique en considérant celle

|)ro|)riété à l'exclusion des autres ([ui coexistent

;)V(M' efle dans l'ensemble, et cette propriclé.

étudiée ainsi isolément, est une nhatractioii.

Il importe beaucoup, monsieur et illuslie

collègue, de prévenir toute équivoque en mon-

Irant les deux sens que le mot abstractiuri peut

avoir dans le langage parlé et le langage écrit,

et ici je transcris quatre alinéa du premier

chapitre de mon ouvrage sur Vdltstrartiun cov-

mlérée comme élément des connaissances hn-

nialnes dans la recherche de ht vérité absolve.

a 1. Uabstraction proprement dite est une

<( opération par laquelle notre esprit considèie

« isolément des choses qui font partie d'un ol)-

« jet, (Tun lout, d'un ensemf»le. Ainsi, lorsque
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^( je considère la dureté d'un «aillmi sans en

ce considérer la forme, la (jrandeur, la nm-

« leur, etc., mon esprit fait nne abstraction.

« *2. On donne encore le nom (V abstraction ;i

« la chose même qne res[)rit a s«''|)ai'ée d'un

«. ensemble; ainsi la dureté, la firandeiir, hi

(( forme, la rouleiir, sont des abstractions.

a II en esl de m«MTie des mots savoir , vertu,

(( perfection, amour, amitié, haine, joie, tris-

a tesse, précipitation, lenteur, etc
,
parce qn'ils

u expriment nne idée générale relative à nne

a qnalité, à un mode d'existence, à nne manière

« d'agir d'nn être quelconque, qualité, mod(^

« d'existence, manière d'agir que l'on consi-

« dère absolument. Les grammairiens aj^pel-

(( lent ces mots no)ns abstraits.

« 5. On voit donc que l'abstraction ainsi dé-

f( finie suppose nécessairement l'idée d'un en-

« semble, d'un tont, d'un sujet, d'une snb-

(.< stance, puisque l'idée qu'elle exprime a rap-

c( port à une chose séparée de cet ensemble, de

<( ce tout, de ce sujet, de cette substance. Abs-

(( traction est donc en ce sens une expression

« corrélative du mot ensemble.

« 4. Il est bien important de ])révenii' le-

a malentendus (jui ponrraienl lêsnlter d(>:^
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(( expressions, d'une part, faire ahlmction de

« leUe chme^ ou, ce qui revient au môme, aln-

« traction de cette chose^ et, d^ine antre part,

u faire une abstraction, on, ce qui revient au

(( même, faire r abstraction de telle chose^ car c^<>

a deux expressions ont des sens très-différents.

« Ainsi lorsqu'on dit abstraction de tel at-

« tribut^ de telle propriété, de telle ciucdilé, on

a vent exprimer que Ton considérera l'objet

( au((uel cet attribut, cette propriété, cette

c( (|iiali(é appartient, sans cet attribut, cette

(( qualité, cette propriété : tandis que faire une

a abstraction, ou faire l^'abstraction de tel attri-

« bat, de telle propriété, de telle qualité, veut

(( (lire que l'esprit sépare, isole d'un objet cet

« attribut, cette propriété, cette qualité, pour

« connaître mieux cet attiibul, cette propriété,

(( cette C|ua1ité, considérée à Texclusion de toute

(( antre. Dans le premier cas, l'esprit considère

(( donc un objet à l'exclusion d'un de ses attri-

« buts, tandis que dans le second il considère

« l'attribul d'un objet à l'exclusion de toul

« an Ire. »
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I fuit, on pliysii|no rt on cliiniip, osl iinn projiriite. l.a prnjnle'lr ('•il

une abstraction : (lonc lo fait c«l uno aUirnctio)! preci-p.

Puisque uous ne connaissons la matière que

par des propriétéa, canscii immédiates ou éloi-

«^nées de tous les phénomènes qu'elle [irésente

à notre observation, évidemment ces propri(^t(''s

existent, elles sont des rrritrs, de^ [ails.

Comme l'étude positive de la matière exi^e

In mesure du degré d'intensité dont ces pro-

|)iiérés peuvent être susceptibles, il s'ensuit

que le résultat de l'étude approche d'autant

plus de la vérité al)solue que la mesure a plus

de précision.

Mais, cette étude portant sur la parlic d'un

tout, lequel tout comprend un tin^cinhlc de p'm-

priéth, nous ne ])arvenons, en détinitive, à la

connaissance de la matière que par une étude

successive des propriétés qu'il nous est donné

de connaître. Ov une propriété que nous étu

dions à l'exclusion des autres est une chtruc-

tiim, et celle-ci, une fois ])arfaitemen( déllnie.

devient une vérité^ un fait précis.
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Sciences des corps vivants.

Si nous envisageons les espècen dit règne vé-

(jéUil Pi (lu règne animal à rinstar des espèces

chimiqnes, les idées se compliqneronl sans

clou le en allant de celles-ci aux espèces des

êtres vivants, mais la conséquence sei'a la

même quant à la définition du mol [ail.

Qui connaît le mieux une espèce de phnilc.

une espèce (l'anhiial? (i'est le naturalisie; il

attache d'abord à chacune d'elles des caractères

par lesquels elle se distingue de toute autre

espèce, et ensuite des caractères par lesquels

des espèces sont groupées en genres^ ceux-ci

en [ami Iles, les familles en ordres, les ordres

en .classes^ les classes en emhranchenienU ^ el

ceux-ci en règnes ^

Que sont ces caractères? ])as autre chose que

des manières d'être, des facallés, des praprièlès,

(\e?> guaJItés^ absolument correspondantes aux

propriétés des espèces chimi(|ues.

* ,]c pieiuis ces dénomiiiations avec le sens que la pliipart des

natiiialistes français leur donnent, sans discuter s'il sérail préte-

lable, dans la subordination des différents groupes que \o vien-

de i'Wt'V, de reih|dacer le mol famille par un autre nio|.
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Il impditH d'insister sur la ilillciciice nxislimi

eiilic IV'lôvc ou le simple amateur, eu hofa-

ui([ue ou eu zoologie, et le naturaliste urofoud.

Pour les premiers, les espèces u(» cousisleul

(pren des individus en possession de carartères

rpii les distmgnent, comme espèce de tel genre,

de telle lamille, de tel ordre, de telle classe,

de tel embranchement et de tel règue. Poui le

sccoud , la connaissance parfaite de l'espèce

«wige, non-senlement la connaissance de lous

les caractères distinctifs, mais encore celle dr

toutes les manières d'être, facultés, pn^priètés.

ipialitès. Le naturaliste profond ressemble donc

eu cela encore au chimiste, dont les elïorts

tendent à connaître toutes les propriétés physi-

ques, chimiques et orgauoleptiques des espèces

chimiques: mais n'oublions pas que celles-ci

sont toutes considérées comme des corps inor-

ganiques, lois même qu'elles ont été produites

sous l'influence d'un corps vivant, comme le

sont, par exemple^ le sucre, l'amidon, la li-

brine, etc., tandis que le naturaliste étudie des

êtres vivants, et il les étudie sous le rappoit de

la structure de leurs orgaues ou de Vandloin/r,

sous celui i\e^ fonctions de ces organes ou de la

pkysiolotjiCj entin sous celui des inœurs^ lors-
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(|u'il S agit des animaux siirloul, et ici iiitei-

vieiil îiécessairemeiit tout ce (|ui se rattache aux

ntslniris^ aux fanillcs inlellcf (fi('(lc:<. à la in>iicha-

hijir.

Mais, eu tléliuitive, Je natuialisli^. ne conuail

dans tout être vivant (jue des manières d'clrc,

des j'amUh^ Ai'.^ proiniclrs^ des (iiialitrs, des

filltibiils. Et l'essence du jiiuindre cry[)togame,

conune celle de l'aninial le plus élevé de la classe

des manimirèreSj ne consiste en réalité que dans

l'ensemble de toutes sqs manières d'être^ ses/i'/-

cultés, se^ pro[)riHés. ses qualités ^ de Un\i> ses

attributs. Il n'arrive donc à cette connaissance

(ju'en étudiant des faits, <les abstrartioits.

Le corps vivant ne tombe sous Tobservalion

immédiate (fue coninjc intlirida d'u}te esjfèrr.

Oc cet individu, en vertu de son oi'ganisalion

spéciale, se compose d'un certain nombre d'or-

ganes (|u'on ne peut ni augmenter ni dirninuei'

sanschaiiger l'essence s]>écifique du corps vivanl.

Au reste, le mot individu, pai'le<(uel vous le dé-

signez, ex[)rinie évideninienl celle inipossibilili'

(Tune manière piécise. Toute espèce de corps vi-

vanl se compose d'iiidividusqui, pouvant piésen-

ter des dissemblances, constituent des grou)»es

appelés varictéSy races, ^ioas-espères, suivanl l'iri-
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loiisitê, le liuiiibre et la constnucc des (lillï'i'eii-

ces. Beauc(ui[» de persuiiiies ariirineiil (in'il

n'existe pas dans une même espèce deux indivi-

dus idenliijues.

Le moment est venu, monsieur e( illiislie

collègue, de dire en quoi ['indicida d'une csjjhe

civatitr diiïère de ["uidirldii rliunumc Quow
prenne un fragment de siiU'ale de chaux ciislal-

lisé de Montmartre, le plus pur (ju'on pouiia

se procuiei'; qu'on le triture dans un mortier

d'agate de manière à le diviser en particules

tellement fines que cliacune ne sera plus visible

qu'au microscope, toutes seront identiques les

unes aux autres; mais personne n'admet qu'el-

les représentent des individus chimiques. De

l'aveu de tous, cliaipie particule est une agréga-

lion de plusieurs de ces individus. Vindiridv

rhinuque nous écliap])e donc à cause de son ex-

trême ténuité; l'esprit seul en conçoit l'exis-

tence : il se le représente comme une réunion

de plusieurs atomes, qui sont de la même na-

tui'e dans le corps simple, et de natujes dilTé-

rentes dans le corps composé. Ces atomes, dime

forme invariable et placés à distance, consti-

tuent un système défini dans leur noinre sprnji-

que, leur nombre et leur orrungemeid^ Ce sys-
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leiHL' csl la nioleculr^ et cctlc iiiolrnile csl \in-

ilicida rlnniiqtw Vous voyez, monsieur et illustre

collègue, combien est grande rilliisioii de ceux

'pii prétendent (|ue les scM'nces dites positives

ne se composent que de ce (ju'ils ap[)(dlenl des

/ifv/.s;car il n'est pas une science du jucuide vi-

sible oïl la nécessité de liei \vi^ faib pri'cu de

l'observation contiôlée par Texpérience n'ait

conduit à des conceptions de l'esprit (pii sont en

dehors de la démonstration. La reinar([ue fjue je

lais n'a pas pour objet de les proscrire de la

science, mais de montrer qu'elles ne compoi-

lent pas la même certitude que les faits donl la

démonstration repose sur l'observation contrô-

lée par l'expérience.

Vespèce rhiiiiiqtie, dans Tétude que nous en

taisons, se montre bien différemment des indi-

r'ukis appartenant à une espèce quelconque de

coips vivant. Nous avons vu, en effet, que ceux-

ci doivent conserver leur inîéfjritr pour être

étudiés complètement. Eh bien, cela n'a pas

lieu poni" rest)éce chin)i(|ue; si ceLle-ci appai-

tient à un corps simple, Ihistoii'e de cette es-

pèce comprendra tous les cas où elle s'unira à

une ou plusieuis espèces pour en constituer

autant de nouvelles ; si elle^est composée, Ihis-
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loire ffu'oii en i'eia couipreiKlia tous les cas où

elle contracte des combinaisons sans s'allêier,

cl tons ceux o(i elle se «lécompose. I^videminenl

lien (l'analogue à ces cas où res[)èce chimie ii<'

vient à en foimer de nouvelles [)ai' combinaison,

ou à se réduire, si elle est conjplexe, en des es-

pèces dérivées, n'existe dans l'histoire des es[>è-

ces de corps vivants. C'est ce qn'exprinn' parla i-

lenn^nl le jnot individu qu'on a[)pli»jue de|)nis

longtemps à chacun des êtres dont l'ensemblr

constitue nne espèce de plante, une espèce d'a-

nimal.

Si nous ne connaissons les corps vivants (\ur

pai' des manierefs d'être^ des facultés, des /i/o-

priétésy des qualitrs, composant un certain en-

semble auquel nous imposons un nom spéci ti-

que, vous voyez ipu' là encore, procédant par

l'analyse, nous arrivons à des abstmctions qui

sont des faits corres|)ondant aux piopriétés des

espèces chimiques.

Cette manière de voii' permet de se rendie un

compte exact de ce qu'est réellement la bio(jr'i'

jiliic d'un iionime. Car celle-ci, considérée de la

manière la plus générale et dans tous ses dé-

tails, se compose de ce qui concerne cet homme

au double poinl de vue du physique et du mo-
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i'k\\y et à régaid de sa raiiiille et de sa race. On

[)ai'vien ta cette connaissance en étudia lit riioiiime

à la manièie du natnialisle pour ce (ju'il a de

commun avec les animaux, et à la maniÎMe du

savant et du moraliste à l'éf^ard de ses lacuitês

intellectuelles et de ses actions émanées du li-

bre ai'bilre. Ces études l'ont-elles connaître

autre chose que des manières d'être^ des facnl'

tés, des pnfpru'téSy des qualités/ celles-ci m?

sont-elles pas des abstractions, et leur ensemble

n'est-il pas ïhistoire des /i^/i/.s.composant la bio-

graphie de l'homme dont on s'occupe? C'est ce

que je crois évident pour tous ceux (|ui auront

compris les considérations précédentes.

Ou'on étudie une agglomération (riiommes

formant une p(Miplade, un peuple, une nation,

el toujnui's on l'étudiera successivement à des

points de vue (fui ne sont que des parties de

l'ensemble, c'est-à-dire des abstractions. Le ré-

sultat de cette étude comprendra l'ensemble des

abstractions qui se rapportent à un même temps,

et la réunion des ensembles d'abstractions qui

cojiceinent des temps successifs com|)()sei'ont

l'histoire de la peuplade, du peuple, de la natioji.

. Vous voyez donc, monsieui- et illustre collè-

gue, comment le mot /m^oiV(^ s'applique heureu-
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sèment à la connaissance d'un corps envisagé

chimiquement, comme le fer, l'or... la nlice,

VaJnmwe... Vahm.,, le sucre, Vamidon,., à

celle d'une plante, d'un animal, et comment,

après avoir dit histoire de ÏÉçjXjpte, histoire de

la Grèce, histoire d'Alexandre, etc., etc., on a

été conduit à l'expression à'histoire naturelle des

plantes, des animanx, du rosier, du cheval.

Avant de quitter le domaine des sciences,

qu'on a qualifiées de positives, revenons sur la

différence existant, selon moi, d'une part entre

la physique, la chimie, Vanatomie, la phiisiolofiie

et la (phlogie même, et d'une autre part la mi-

néralogie, Vagriculture et la médecine.

Les premières ont respectivement un carac-

tère spécial, en ce sens que la matière ne peut

être connue sans leur intervention, ou, en d'au-

tres termes, aucune d'elles ne peut être rem-

placée pai' une des autres sciences, quelque

perfectionnée qu'on la suppose. Ainsi pouvez-

vous distinguer la matière en diverses espèces

sans la chimie? connaître sans l'anatomie et la

j)hysiologie la siructure des organes, leurs con-

nexions et les fonctions des êtres vivants? Évi-

demment non. La chimie et la minéralogie par-

lent des minéraux, mais elles ne possèdent pas
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les moyens de connaître les époques relatives de

la formation des terrains; la géologie tire donc

de cet objet le caractère qui lui est spécial. Eu

est-il ainsi de la minéralogie? Non certaine-

ment; la chimie fait connaître toute espèce mi-

nérale qui se trouve dans la natnre; et, si vous

attachez, comme on le doit, une grande impoi-

tance à la théorie des formes régulières, c'est la

géométrie ap|)liquée aux formes ciistallines qui

les déterminera; enfin l'espèce de la nature

étant gé]iér;il('ment souillée de(juel(]ne matière

étrangère, c'est la cliimie qni détermineia la

nature de celle-ci. Aussi l'essence de V espèce

minéralofjique ne dift'ère-elle pas de V espèce

chimique, Conséquemment tous les raisonne-

ments que j'ai avancés pour démontrer qu'on ne

la connaît que par des propriétés, que les pro-

priétés sont des ahsiractions, et que les abstrac-

tions sont des ((tiis, s'appliquent à la minéra-

logie.

\Jagriculture est dans la môme catégorie que

la minéralogie, car cultiver un terrain avec l'in-

(ention de lui faire produire aux moindres frais

possibles la moisson la plus abondante pour la

nourriture de l'homme et des animaux, les be-

soins de quelques arts, ne peut conslituei' une
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science spéciale. Le cultivateur digne du nom

d'agronome est celui qui à la plus haliih^ pra-

ti(|ue joint des connaissances scientifiques as-

sez approfondies pour s'expliquer d'une manière

précise en quoi consistent ses procédés, lorsque

la science le permet, ou pour reconnaître qu'elle

est encore impuissante à le faire. Or il ne s'est

élevé à ce degré de connaissances qu'au moyen

des lumières qu'il doit à l'étude des sciences

physiques, chimiques, anatomiques, physiolo-

giques, botaniques, zoologiques et mathémati-

ques mêmes.

La médecine, y compris la ckirurgie, ressem-

ble, sous ce rapport, à l'agriculture. La spécia-

lité de son but est évident, soit qu'il s'agisse de

guérir des maladies ou de les prévenir en usant

de remèdes et d'un certain régime, soit qu'il

faille recourir à des instruments pour suppri-

mer des organes, les modifier ou les ramenei' à

l'état normal. La médecine n'a jamais été une

science qu'à la condition d'emprunter à l'anato-

mie et à la physiologie la connaissance des orga-

nes et la faculté d'en comparer l'état de mala-

die à leur état normal; enfin qu'à la condition

d'appliquer à propos des connaissances pui-

sées dans l'élude de la physique, de la chimie.
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(le la botanique et de la zoologie. En un mot,

dès que la médecine cesse d'être un art empiri-

que, elle revêt le caractère scientifique en com-

posant une résultante d'éléments puisés dans

les sciences, qui sont douées d'un caraclèie

scientifique spécial, et, sans doute, connaître

scientifiquement les maladies, n'est point une

science spéciale; ce n'est qu'une extension de

l'anatomie et de la physiologie appliquées aux

cas où l'état normal vient à être troublé par des

causes perturbatrices dont la recherche et la dé-

termination rentrent absolument dans les scien-

ces anatomiques et physiologiques.
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U'Iinilion dos mois rationnel ot rajxomx'' celai ivomont ;'• la méthode à

priori el à la méthode ù posteriori. — Application ilo ces drlini-

lions. — F.e mot raisonné est applicnble aux conclusions iléilnile-^

inimédialemenl rie l'oîtservation des plnMiomènos d'après la méthode

à postiriori. — Le mi)[ rnlionnel l'est à i\ofi choses vraies quand il

s'a<j;it de conception 2;éométiique, tandis fine, dans la science d'ob-

servation, de raisonnement el d'expérience, il l'est à des hypothèses

— Exemples de mots qui signifient à la fois un ettet et la cause de

cet ertef ; une opération, le produit de celte opération et une pro-

priété naturelle des corps. — Réflexion siu' une langue bien faite.

— IjCs mots chaleur, feu, phloçiistiq-ue, calorique, cités comme dit-

ticulté de former cette langue, et nouveaux développements propres

à justifier la définition du mol fait.

Paris, le 25 de septembre 1854

Monsieur et illustre collègue.

Les hommes ne se communiquant leurs pen-

sées que par des signes qui, le plus souvent,

sont des mots, on ne peut s'étonner de Tex-

trème importance que certaines expressions
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reçoivent de quelques ciiconslances. Par exem-

ple, dans un tem])s de révolution, voyez l'avan-

lage que l'esprit de parti sait tirer d'une qiia-

lilicalion donnée à propos à ses advei-saires î

Alors un mot appliqué à l'homme ie plus hon-

nête le i)erd infailliblement; ce mol, le plus

souvent, n'est pas défini, sans doute, mais,

expression de la passion, il signifie eniicnà

mortel^ et a pour corrélatif p/^oscr/j^Z/OH, prison,

l'chafaud ; le chef le prononce, et les séides exé-

cutent l'acte qui, pour eux, en est la consé-

quence.

Cette puissance des moU explique comnjenl.

chez un peuple où domine l'esprit de société,

où iJ existe ce qu'on appelle desM/o//.s', il ariive

que des expressions, des jVhrases même, de-

viennent à la mode et contribuent souvenl à

donner un air de distinction à ceux qui s'en

sei'vent. Certainement ce fait a pour consé-

quence de modifier le sens de certains mots, el

d'opérer la substitution de l'un à l'autre, con-

trairement à un long usage. Par exemple, long-

temps un mot auia été d'un emploi restreint à

cause de Tordre d'abstraction qu'il exprime,

et une personne trouvera bon, soil par igno-

rance, soit à dessein, de l'abaisser à un ordre
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(l'abstraction moins élevé^ et fie se distinguer

par là de ceux qui rejettent une modification

du langage tout à fait contraire à l'usage.

Par exemple, le mot rationnel n'était primiti-

vement employé que par un petit nombre d'es-

prits distingués, pour exprimer une idée des

plus abstraites ou de l'ordre le plus élevé : il

signifiait ce qui rchajjpc aux sens, ce qui ne peut

être conm que par rentendement ; ainsi dans les

expressions horizon rationnel et horizon sensi-

ble ^ on saisit parfaitement le sens du mot rn-

lionneh Plus tard, on l'a employé comme syno-

nyme de ce qui est raisonné^ et, je l'avoue, j'ai

vu avec peine ce sens reconnu par l'Académie

dans la dernière édition de son dictionnaire.

N'est-ce pas détruire une langue, lorsque deux

mots, quoique dérivés d'un même radical (ratio

et raison), ont eu chacun un sens parfaitement

défini, d'en venir à employer l'un comme syno-

nyme de l'autre? Certes, le charlatanisme seul

peut soutenir que procédé rationnel, traitement

rationnel, sont des expressions préférables a

procédé raisonné, traitement raisonné. Si l'on

prétendait qu'elles ne sont pas "synonymes, que

le mot rationnel élève le procédé ou le traite-

ment au-dessus de la qualification de raisimné.
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j'en demanderais la preuve, et assurément on

ne pourrait la donner dans la plupart des cas,

au moins, où cette substitution a lieu.

Voici les motifs s;ur lesquels repose ma ma-

nière de voir :

En développant le sens du mot ratiomieh

conformément à la signification de ce qui

échappe aux sens, de ce qui ne peut être conçu

que par ïcniendemcni, on éloigne le mot de ce

qui concerne l'oljservation immédiate des phé-

nomènes du monde visible, qui sont surtout du

ressort de la luélhinle ù posteriori, pour entrer

dans le monde des idées, le monde métaphysi-

que; et, si on n'entre pas absolument dans le

domaine de ce qu'était jadis la méthode à priori,

on s'en rapproche par la manière de raison-

ner; car on pari alors des principes pour expo-

ser des raisonnements qui n'en sont que des

conséquences. Dans ces deux cas on procède

conformément à l'enseignement synthétique. J'ai

démontré ailleurs ' comment cet enseignement,

qui appartient particulièrement à la méthode à

priori, peut être cependant celui de la méthode

* De la bagueUe divinatoire, du pendule explorateur et des

tables tournantes (29), page 20,
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à posteriori y lorsque des faits recueillis [)ai

cette dernière métliode ont été suffisamment

nombreux et suffisamment analysés pour être

coordonnés en principes ou en lois.

C'est d'après cette manière de voir que je

vais exposer l'usage des mots rationnel et rai-

sonne dans le langage précis de la science.

J'applique le luoi raisonné i\ ce (jui concerne

un raisonnement déduit immédiatement de

Tobservation du monde visible.

J'apjdique le mot rationnel à tout j aisonne-

ment, à toute conception, à toute idée qui ne

résulte pas de l'observation immédiate des phé-

nomènes du monde visible^ de sorte que ce rai-

sonnement est au delà du raisonnement déduit

immédiatement de l'observation du monde vi-

sible; cette conception, cette idée, peut bien

avoir été déduite de l'observation du monde

visible, mais elle ne peut devenir sensible par

l'observation immédiate d'(d3Jets appartenant

au monde visible.

Les exemples suivants rendront claires, je

l'espèie du moins, les distinctions précédentes

et l'emploi des mots raisonné et rationnel.

L'explication de la combustion par Lavoisier,

reposant sur le fait que le mercure augmente
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(le poids par la calcinalioii;, eu pjeiiaiil de 1 uxy-

•:»ène à l'air, comme le font les métaux qui se

ronillenl, le soufre, le clinrhoii, le phosphore,

rpii brûlent, cette exj)licatioii. dis-je, est rai-

sonnée el non rdlumnelle.

L'hypothèse des atomes et celle de la uwlrralc

rlHini<iuc, aux((uelles conduisent l'observation

des proportions définies suivant lesquelles les

corps se combinent, et d'au lies observations

du ressort de la physique et de la chimie con-

cernant les formes cristallines, etc., ces hypo-

thèses, 'dis-je, sont rationnelles, car la |)reuve

directe, immédia le, de l'existence des atomes el

de la molécule chimique, nous ne l'avons pas.

Conlormément à ces exem[)les, je dis que

rien n'est rationnel dans les raisonnements qui

sont le résultat immédial de l'observation et de

l'expérience. En effet, dans les sciences dites

d'observation, derais4)nnement et d'expérience,

il n'y a que du raisoinu'\ et tel est le produit

le plus positif obtenu de l'usage de la méthode à

posteriori.

Je ne quali lierai d(»n(' jamais un traitement

médical de rationnel^ par la raison que nous

i;^morons la plupart des causes des maladies, et

la manière d'agir de remèdes employés à les
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(M)inl);aii(% cl ([lie dès lors l'efticacité (Iccciix-ci

est le résultat de rexpérience, pour ne [)as dire

du simple empirisme, plutôt que celui de la

science.

Ou voit (|ue dans les sciences émanées de la

nirthode a posteriori, il existe bien peu de cir-

constances où l'on puisse employer le mot rn-

tionnely si ce n'est pour l'appliquer à (\os by[)0-

llièses.

Il n'en est pas de même dans les sciences

mathématiques; le mot raa'o/me/ y est employé

fréquemment et avec la signification vraie et

exacte qu'il a eue dans l'origine, parce qu'on

l'applique alors à des choses, à des rapports

qu'on ne peut saisir par l'observation immé-

diate des organes de nos sens qui nous mettent

en relation avec le monde extérieur, quoi([ue

l'esprit qui se représente ces choses, ces rap-

ports, ait pris le monde physique pour |)oint

de départ.

Telle est l'expression iVhorizon rationnel, à

l'idée duquel conduit naturellement la vue

que nous avons de l'horizon, lorsque, placés

au milieu d'une plaine immense, sur un vais-

seau au milieu de la mer ou sur une hau-

teur quelconque, nous jetons les yeux autour

5
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de nous, et ([ih' l'ospace céleste [)arait une

voûte s|)liéri(|Me i'e[)c)saiit sur noire globe; évi-

demment la limite de l'horizon apijartienl à

un cercle (jui divise l'espace céleste en {]i^\\\

parties inégales^ dont la supérieure, la seuh*

visible, est plus petite (|ue l'inlerieure; voilà

bien yiiurizoïi sensible. Qu'on se [)lace mainte-

nanl. pai' la pensée, au centre même de la terre,

et l'horizon appartiendra à un cercle ({ui ])arta-

gera fespace céleste en deux moitiés; c(^. cercle

r'st \lioi'izoiiriilio)ti(el.

Jiobsei'valion immédiate de^^ dimensions de^^

coi'[)s conduit à une limite de leur surface par

laipielle nous nous rendons comjite de leurs

ligures lespectives.

Un corps quelconque a trois dimensions, la

lomiueiiry la larfjeur et la profondeur. Mainte-

nant, pour les connaître au point de vue géo-

métrique, l'esprit conçoit :

r Que la .mrface par laquelle il nous appa-

raît limité est sans épaisseur; "2" que si le

coi'ps a plusieurs faces, la jonction de chacune

d'ellesà une autre est la li<j}(c {\u'\ n'a ni épais-

seur ni largeur; elle est donc la limite de ces

faces; r>" que l'endroit où une ligne en rencon-

tre une autre est une des limites de ces lignes
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qu'un a|)[)elle point et qui u"a ni longueur, ni

largeur, ni épaisseur.

Les conceptions de la mrl'are ^ de la Ihinc el

du point ne peuvent être réalis«^es phYsi(|ue-

nient; car la surface que nom voyons a de !'«'-

paisseur, la ligne que nous coijons a de la lai-

geur, et tout point d'intersectiou de lignes

(|ue nous voijons a une étendue sensible. Dés

lors, nous disons que la surface, la li(jne et le

point (jéoniétriques sont des conce[)tions ration-

nelies,

Vespace absolu est encore une conception ra-

lionnell(i, à laquelle on est conduit sans peine

en se représentant soi-même placé au centre

d une sphère dont la surface reculerait indé-

finiment. Dans ce cas, on part encore d'un fait

du monde visible.

Ces exemples montrent la dilïérence existant

entre des conceptions rationnelles, auxquelles

on arrive par des raisonnements rigoureux, (jèo-

métriques^ et les conceptions rationiielles, aux-

({uelles conduisent des suppositions plus ou

moins probables dont le résultat est une hypo-

tlil'se , suppositions que suggèrent les phéno-

mènes du monde visible étudiés au point de

vue de la méthode a posTEmoRi.



7(i LKTTKKS

Les conceptions rationnelles coiiceriiaiil la

géométrie montrent l'ort bien comment l'ori-

gine (les connaissances mathématiijnes se ral-

lache aux sciences du monde visible, et jusli-

lient à mon sens la place que leui- a assignée

Ampère parmi les sciences (|(i'il a nommées

r()snf()l(Ki't(jues.

Jl n'est point inutile de faiie lemarquer (jue

le mot rationnel pourrait être api)liqué à des

clioses eri'onéeSj et voici dans quelle circon-

slance : [)0ur f|uelques i)ersonnes il n'existe d'é-

ludés élevées que là où l'esprit a i)erdu la ma-

lière de vue; car, suivant elles, les sciences (|ui

étudient les corps selon la méthode a posterioiu

ont beaucoup trop d'humilité à l'égard de Tex-

])érience, ou, comme elles disent, de Tenipi-

risme, pour avoir un caractère d'élévalnui.

Avec cette disposition d'esprit, elles qualilieront

de rationnel tel système d'idées qui, partant de

propositions conformes à leur manière de voir,

sera absolument faux, paice que ces proposi-

tions n'ont point l'exactitude des [)rinci[)es qui

ont été déduits de raisonnements ligoureux, ou

élaldis d'api'ès la méthode expéiimenlale, s'ils

concernent le monde visible.

il esl superllu, p(Hil-èlre. de l'aire renuinjuer
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que le mot ramnuc a un sons général et un

sens particulier; que, dans son acception géné-

rale, il comprend le rationnel et le raisonne

proprement dit, et que, dans son acception par-

ticulière, il signifie le raisonné proprement dit;

enfin, qu'il n'y a aucun inconvénient, lorsqu'il

est employé en ce sens, d'omettre l'expression

de jwopr^ement dit.

Après les considérations dont les mots ra-

tioniiel et raisonné viennenf d'être l'objet, il ne

sera point inutile d'ajouter quelques déveloj)-

pements à ma définition du mot fait^ parce que,

sans doute, ils répondront à des objections que

pourraient y opposer des personnes qui envisa-

geraient ce sujet avec des idées fort différentes

des miennes. Effectivement, le mot fait n'ayant

jamais été l'objet d'une définition rigoureuse, il

convient de le considérer au point de vue (jéné-

ral et au point de vue particnlier, afin de mon-

trer que la définition que j'en donne est pré-

cise, sans modifier en quoi que ce soit le sens

où il est employé dans la langue ordinaire.

Sans doute, dans le langage ordinaire, le mot

fait signifie surtout un ejfet, un phéntmù'iw,

c'est-à-dire ce qui tombe sous les sens, ce qui

est sensible, apparent.
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Mais est-ce un motif suffisant pour en res-

treindre l'usage à cette acception limitée? Je ne

le pense pas. par la raison que la langue ordi-

naire la plus correcte abonde en mots par les-

quels on désigne à la fois un ^//W, un produit.

et la mme de cet elfet, de ce produit.

Parmi les mots qui signifient à la fois une (tpr-

ration et le produit de cette opération, j'en citerai

trois : macération, infusion, décoction. Comme
opération, ils signifient celle qui consiste:

1" A mettre un liquide froid en contact avec

nn solide;

2" A jeter un liquide clinud siii- nn coips so-

lide;

r>" A faire bouillir un li((uide dans lequel on

a mis un'solide.

Comme produits de ces opérations, on dit

une macération, une infusion, une décoction,

pour désigner le liquide qui, dans les trois cir-

constances précitées, a été en contact avec un

solide.

C'est pour distinguer ces produits des ojjéra-

tions par lesquelles on les prépare que des

pharmaciens emploient les mots iViïifns}!]}!

.

de dccmtum.

f^e mot action a doux acceptions distinctes. Il
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signifie ropéralion ou l'action d'un agent quel-

conque el le produil ou le rcfuillai de l'action.

On dit, par exemple: Vactirm du fou, une licUe

action^ une bonne aclion.

Il en est de même du motr/de, quoique celui-

ci semblerait devoir plutôt convenir au résultat

qu'à Vopération,

Le mot cristnllisation est l'exemple le plus

propre à citer pour montrer que ma définition

du mot fait ne conduit point à une généralitr

d'idées qui soit en contradiction avec la langue.

En efi'et, le mot crhtallmdion signifie :

1*" L'opération par laquelle on fait prendre

une forme régulière ou symétrique à une ma-

tière quelconque par un moyen physique ou

chimique;

'2" Le produit même de cette opération, les

n'istaux obtenus par elle;

5" La propriété naturelle, en vertu de la-

quelle une matière prend une forme régulière.

Certes, voilà trois acceptions bien dilïérentes.

|)uisqu'elles signifient :

1" Une opération^ une action;

2" Un produit, un résultat, un effet;

5" Une propriété naturelle inhérente à tous

les corps qui sont susceptibles de prendre une
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t'uriiie régulière, du cristalliHrr, eo un mol, par-

un moyen physique ou chimique.

On a parlé souvent, depuis Condillar, d'une

langue bien faite. Sans doute jamais dans une

telle langue un même mot n'exprimerait à la fois

la cause et r6'//é?/; mais que faudrait-il pour la

réaliser? Évidemment la connaissance de tacites

les causes des phénomènes on effets ([ui nous sont

rendus sensibles. Or cette langue bien faite ne

serait achevée qu'à Vépoque oh ïhomme n^au-

rait plus rien à apprendre. Conséquemment,

jusque-là, cette langue serait à faire; et, en

supposant ([ue ce qu'on croit bien connaître

dans un temps donné fût la vérité même, le

langage se composerait de deux parties distinc-

tes : l'une appartiendrait à la langue bien faite,

et l'autre à la langue à faire. Il est probable que

ce langage aurait peu d'harmonie, du moins

sous le rapport des idées.

On verra les difficultés qu'il faudrait sur-

monter pour arriver à cette langue bien faite, en

suivant les sens divers que Ton a prêtés au mol

chaleur à diverses époques de la science. Ce dé-

veloppement me paraît d'autant plus utile, qu'il

montre la disposition si naturelle à l'homme de

rapporter à un être distinct de-tout autre, ayanl
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conséquemmenl une existence propre, un plu'--

nomène qui n'est qu'un étal tlhtinct de la ma-

tière, état qui, en définitive, est une de ses

jn^opriétés, qtielle manifeste d'une certaine wa

nièrCy en certaines circonstances seulement.

Qu'est-ce que le mot chaleur pour le com-

mun des hommes? Une sensatio}i dont la cause

est le feu.

Cette cause a été reconnue de bonne heure,

puisque de bonne heure les hommes ont connu

le feu par sa lumière, et en s'en approchant ils

ont éprouvé la sensation qu'ils ont appelée cha-

leur.

Bientôt le feu a été la cause de la combustion,

de la destruction d'une foule de corps, de la

fonte ou liquéfaction des solides, de la vapori-

sation des solides et des liquides.

Enfin cette cause est devenue concrète quand

on a dit : Le feu est un élément de la maticre.

D'autres philosophes ont dit : le feu n'est

point un corps, un être distinct de tout autre,

il est la manifestation d'un état de la matière

dans lequel les molécules de celles-ci sont ani-

mées d'un mouvement qui peut aller jusqu à

les rendre chaudes, brûlantes, et même lumi-

neuses, relativement à nos organes.
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Stahl, dont la ivputalion a été si grande en

médecine et en chimie durant près d'nn siècle,

a admis l'existence d'un corps appelé phlogk-

liqiie^ auquel il atti-ibuait des particules exces-

sivement déliées, mais différant cependant, par

leur )W}i'él(Utint(''y des particules de l'air. Le

phlogistique, à l'état (Vmiion avec la matière,

ne produisait ni la sensation de la chaleur ni

celle de la lumière. 11 en était de même à Vctal

isoir et (h repos; mais, ces particules venaient-

elles à être mises en mouvement suffisamment

rajude, il était lumineux ou /h/ ; leur mouve-

ment avait-il moins de rapidité, il était chaleur.

Ainsi, en considérant le l'eu au point de vue

chimique, Stahl arrive à distinguer un corps

qui est la cause du feu et de la chaleur, quand

ses parties ont de certains mouvements, de

sorte que hmière cl chalrur sont des phéno-

mènes dynamiques et dus à certains états d'un

corps qui, par lui-même, n'est ni lumineux ni

chaud.

Après Stahl on étudia les phénomènes de la

chaleur au point de vue chimique, et sur-

tout au point de vue physique, et on arriva, à la

tin du dix-huitième siècle, à les attribuer à un

cnrpfi (loué (le la (Ividiti' ('htaliiiue au plus haut
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degré et îclleweiti leim qu'on le (funlifia (Hm-

pondérable; on le nomma calorique.

Voilà donc encore les propriétés de la clmlem

devenues concrètes dans nn corps !

Depuis quelques années des physiciens très-

distingués commencent à douter de l'existence

du calorique^ ils inclinent à considérer la cha-

leur comme un simple effet du mouvement des

molécules des corps.

Vous voyez, monsieur et illustre collègue, la

perturbation qu'aurait jetée dans la langue vul-

gaire la modification des mots feu pJdoghtique,

raJoriquey chaleur, si on eût voulu mettre ces

mots en rapport avec les théories dont la cha-

leur était l'objet aux é})oques quej'ai signalées.

Aujourd'hui on professe presque universel-

lement que la lumière n'est point un corps,

mais un simple mouvement d'ondulation de

l'éther, de sorte qu'il n'existe pas de corps dis-

tinct de tout autre par la propriété de paraître

lumineux dans toutes sortes de ciironstances.

Lopinion (juil en est de même des pliéini-

mènes électriques et magnétiques fuit tons les

jours des progrès.

J'ai'rive donc à montrer ipren généralisant
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le mot [(lit, conformément à ma (lélînition, en

partant de la ntrlliodex posteriori, je ne cliange

pas l'acception qu'on lui donne ordinairement,

puisqu'il signifie toujours ce qui esl^ ce qui a

Mcy ce qui sera; qu'il s'applique à la canar

aussi bien qu'à Veffet, 2iiï pliénoiiiène; car. parce

qu'il n'y a pas d'effet sans cause, celle-ci, quoi-

que rr//ioïi/?e^/(^, existe'aussi bien pour nous que

le phénomène; mais, par suite de la difficulté

de la reconnaître, le même mot peut désigner

la cause et l'effet, conformément aux exemples

précités.

En outre, la durée ne peut point être prise

en considération, lorsqu'il s'agit d'appliquer

le mot fait, car il peut être passaijer on per-

iiument; ainsi la combustion d'une bougie est

un fait passager, mais la cristallisation, prise

comme la propriété de cristaUiser, est nn la il

permanent. D'un autre côté, quand on dit que

Vexistence de Dieu est an fait, on reconnaît im-

plicitement ({u'une durée qui n'a ni commen-

cement ni fin est compatible avec le moi fait
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G N RESUME

Le (ail est ce qui est, ce qui a été, ce qui

sera. Il existe différents ordres de faits quant à

leurs relations.

1 a passe.

/'Vr/7, quant au tein|is, ( h présent.

( c futur.

Ia
passager.

b permanent.

quant à IV'poque

(le la niamfes-

tatiou.

(juant à la cau-

salité.

[ c éternel.

) n variable.

j
h périodique.

ia
primitii" (cause, forée).

b secondaire (etïet. phénomène) peut être

cause d'un effet tertiaire; celui-ci

peut être cause d'un effet quater-

uaire; ainsi de suite.
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Dc^ be.iux-nrls ol do la lilléraliiro envisasivs rol.itiveinoiil au mot

fait. — L'œuvio scio'iitifiqvie a le caraofèro d'iiilini; loeuvri' litté-

raire ou do l'artiste a le caractère du fini ou de l'absolu. — I.a sta-

tuaire, 1.1 peinture et rarchiteclure parlent par des efliis de ai-

multanéité; h musique et la liftrrature atiisseiit surtout par des

impressions de successivite.

Dans les teuvres de criti(|ue ol d'histoire, il y a à ilisliu<^uer le fau.i

cl la forme.

La l'orme exisie dans l'œuvre soienlifiiiue.

i;ilaï, le 7 (Portoluv 1854.

Moiisicuf o{ illnslre collègue,

En considôi'ant le mol [ail dans les Imsui.x-

arls, conformément à la nianiî're tlonl je viens

lie le iléfinir à l'égard des sciences [wisitivo.

vous venez, je l'espère, la justification de ce

tpie j'avançais en vous parlant de rinlimité ùe^
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relations dos œuvres de rartisie ou du litté-

rateur qui nous émeuvent, avec relies des

sciences qui nous instruisent.

f.e caractère essentiel de l'étude scientifique

d'un sujet en est la connaissance aussi appro-

fondie que les facultés intellectuelles de l'iiommc

le permettent à une époque donnée. Un même

sujet occupera avec avantage pour la science

plusieurs savants contemporains; et quels que

soient leurs efforts, ils laisseront encore beau-

coup de vérités à découvrir à d'autres savants

leurs successeurs.

Un objet quelconque d'étude est donc infmi

pour la science contemporaine qui aspire à le

connaître, il ne cesserait de l'être qu'autant

que l'esprit de l'homme pourrait parvenii' un

jour à le conuaiireaholumenl.

L'œuvre scientifique, par son caractère (V in-

fini, difïère tout à fait des œuvres de l'artiste et

du littérateur auxquelles appartient le caractère

iVabsolti; car à celles-ci on ne peut rien chan-

ger, rien ajouter et n'en rien retrancher sans

les dénaturer.

Le but fie toute menée ^st de cannaitrc et de

faire connaître^ aussi com|)létement que possi-

ble, un sujel quelconque.
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Le />?// des heaux-drls et de la littérature

proprement dite est de toucher et d'émouvoir,

toujours ce but ne devrait être atteint qu'en

parlant aux sentiments moraux, délicats, gé-

néreux et élevés, afin d'exciter le respect pour

ce qui est justice et bonté, et l'admiration pour

ce qui a beauté et grandeur !

Malheureusement on ne s'est pas toujours

engagé dans la voie qui devait y conduire, et

trop souvent des talents réels ont marché dans

une voie contraire.

Monsieur et illustre collègue, je parlerai

d'abord des œuvres du statuaire, du peintre et

de l'architecte, et ensuite de celles du littéra-

teur et du musicien. Les premières nous par-

lent par des effets de mmdtanéité, et les auti'es

par des elfets de successicité.

Que la statuaire et la peinture reproduisent

l'image d'un modèle réel qui a vécu, ou qu'elles

offrent l'image d'un modèle imaginaire, le but

le plus élevé de l'art ne sera atteint qu'à la

condition que l'œuvre portera l'empreinte du

cachet de VidéaL

En effet, l'œuvre de la statuaire, comme I œu-

vre du peintre, ne représente l'image qu'elle

retrace que par un petit nombre d'attributs
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relatifs à la forme et à la proportion des par-

ties. La statuaire reproduit le relief même de

la forme du modèle, indéjjendamment de toute

coloration ; le peintre reproduit l'illusion du

relief de la forme sur une surface plane au

moyen du trait, de la couleur et de la dégrada-

tion du clair et de l'ombre. L'un et l'autre

n'empruntent qu'un certain nombre d'attributs

au modèle, qu'il ait réellement existé ou qu'il

soit simplement le produit de l'imagination de

l'artiste.

Évidemment la sculpture et la peinture ne

peuvent représenter que quelques-uns de ses

attributs; elles ne parlent aux yeux que par

des ahstmrtiotts séparées d'un ensemble choisi

avec la volonté de l'embellir, de l'ennoblir dans

l'image, dont l'aspect sera rendu ainsi plus

beau, plus touchant, ou plus terrible môme,

conformément à l'intention de l'artiste dont le

but est d'exciter l'émotion la plus vive dans

l'âme du spectateur.

Si le modèle a existé, l'image n'en est pres-

que jamais une reproduction fidèle; des parties

ont été omises, d'autres ont subi des modifica-

tions de grandeur, de forme même; enfin

l'image présente des harmonies qui lui auraient
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manqué si elle eut élé absolument fidèle; ce-

pendant jamais sa ressemblance n'a été com-

promise ^ car elle n'est jamais méconnue de

ceux qui ont vu le modèle; seulement ils disent

ffu'elle le surpasse en beauté et en noblesse.

Même travail si l'œuvre est une création de

rimaf>ination, soit qu'elle ait été conçue d'après

le souvenir d'une personne dont l'image avait

frappé l'artiste, conformément à des idées dont

son œuvre doit être l'expression, soit qu'elle

léalise une forme conçue par son imagination.

Dans les deux cas, il travaille d'après un modèle

vivant qu'il a choisi le plus conforme à l'image

qu'il veut produire, et ce modèle pourra être

bien plus modifié encore que s'il s'agissait,

comme ])récédemmeni, d'en retracer une image

plus ou moins fidèle qui en serait le portrait.

Ce qu'on appelle la créaiion de l'artiste est

le choix heureux des attributs qu'il réunit pour

en composer nne forme, et ces attributs, il ne

les a pas empruntés à plusieurs, comme on l'a

dit quelquefois, en prenant les mains d'un mo-

dèle, les pieds d'un autre, la figure d'un troi-

sième, car un tel ensemble manquerait toujours

de l'harmonie des parties sans laquelle il n'est

pas (l'œuvre supérieure. L'artiste, sans doute.
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doit (''linlier le beau dans des parties divers(s

api)aitenant à plusieurs modèles^ mais c'est à

la condition de profiter de cette étude ponr

imaginer nne forme uniqne dont l'iiarmonie

des ])arties sera si heureuse, qne, ne la trouvant

dans aucune forme vivante , le spectateur la

qualifiera lY itlrale, et l'œuvie qui en montrera

le plus est celle qui exaltera davantage le gvni«'

d(» sou auteur.

Enfin vous voyez, monsieur et illustre col-

lègue, que les attributs choisis par le statuaire

et le peintre ne sont pas autre chose que des

ahtraciio)iS séparées d'un modèle, et que la

réunion de ces abstractions plus ou moins mo-

difiées est l'œuvre même de l'artiste.

L'architecte élève des monuments, mais ceux-

ci composent deux catégories distinctes; la des-

tination des uns est uniquement de frai)per les

yeux par la grandeur, l'élégance, l'harmonie

des parties, de parler à l'imagination par le

souvenir d'un événement mémorable, qu'ils

doivent transmettre à la postérité la plus l'ecu-

lée. Tels sont la colonne monumentale et l'arc

de triomphe. Les autres, comme les premiers,

doiceni bien fra])per les yeux par la forme : mais,

élevés pour des usages déterminés, iU iloireuî
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y satisfaire, aiilremeul le biil ne serait pas

atteint; les églises, les palais, les musées,

les théâtres, etc., appartiennent à cette caté-

gorie.

L'architecte, par la forme, parle aux yeux,

comme le l'ont le statuaire et le peintre, mais

'avec cette différence, que la foime archilectO'

)iiq)œ, rentrant dans la forme géométrique, n'a

aucun rapport avec la statuaire et la peinture,

dont le but le plus élevé est la reproduction de

la forme humaine dans l'expression la plus

noble dont elle est susceptible.

S'il existe un art dont le langage est une

(ihHrffctiifif, n'est-ce pas l'architecture, quand

on considère ses œuvres au point de vue le plus

général, celui de la forme? Dans cette forme

sont comprises la grandeur du monument et

l'harmonie de ses parties; la forme captive si

bien le spectateur, qu'il la considère presque

exclusivement à tout autre attribut, lorsqu'il

s'agit d'apprécier l'œuvre d'un architecte. La

réunion des matériaux fournis par le maçon,

le charpentier, le menuisier, le serrurier, les

calculs de la résistance des matériaux, la com-

position des ciments, des mortiers, etc., etc.,

tous ces éléments sont, pour ainsi dire, admis
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sans examen, sans réflexion. Voilà dune un art

qui ne captive les regards des hommes que par

un simple attribnt, h forme!

Avant de montrer la i'elation de l oeuvre du

liUérateur et du musicien avec la statuaire, la

peinture et V architecture, dans l'application de

la définition du moi fait, j'insisterai un instant

sui- la différence des impressions produites en

nous par les œuvres de ces derniers arts, d'a-

bord, et ensuite par celles du littérateur et du

musicien.

Effectivement, les trois premiers agissent pai-

impression simultanée, de manière que Tœil

saisit l'ensemble des parties en un moment,

ce qui ne veut pas dire qu'il ne l'aille pas un

certain temps pour se rendre un compte exact

des impressions prodnites en détail par cha-

cune des parties d'ont l'œuvre se compose.

H n'en est pas de même de l'œnvre du litté-

rateur et du musicien; les impressions en sont

successives; mais, la mémoire retenant les mots

et les sons qui viennent d'être lus, prononcés

ou chantés, ils se trouvent ainsi liés avec ceux

qui les suivent.

Voilà la ditïéience.

Voici Tanalogie.
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Si le IjDl «le la poésie et rlu loiuaii n'est |)a>

la science, ni la inoiale, à i)i'0[)renient ijarler;

si !<• poëte et le romancier cherchent surtout à

Uiuis toucher et à nous énM)u\oir, en s'adies-

sanl au cœur, à res|)ril el à l'iiuagination,

(lisons sans hésiter (jue leur réj)utation souf-

Irira (oujouis s'ils ()i'opagent l'erreur au lieu

(le la vérité^ s'ils blessent les sentiments des

(o'urs bien nés et cherchent à ébrajiler les

tnndements d'une société constituée pour se

développer à l'aide des elïorts de tous les indi-

vidus qui la com])osent.

Cela admis, le poëte comme le romanciei' ne

disent jamais tout ce qui se rattache au sujet

(ju ils traitent; lors même que le i)oëte parle

de lui, de ses émotions, de ses peines, de ses

joies, il clioisit parmi celles (ju'il é[)rouve, et en

ce choix réside le goût. Le moi abstraction s'ap-

pli(pie à ce qu'il choisit, avec le double sens

r|u'il exprime : effectivement, en éliminant cer-

taines parties de son sujet, le poëte en /}///

abstraction^ et, en présentant l'ensemble i\v>

parties de son choix, il réunit des abstrar-

tions. Conséquemment, en i)oésie comme en sta-

tuaire, en [jeintuie et en architecture, l'art

n'exprime (jue tU'^ abstraclions; niais celles-ci,
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ainsi raltachées à qiiel((ue personnalité, cessant

d'être (ibstrailesy leur nUmion les rendant c(j)t-

crètes.

Si, avec les idées que je viens d'émellre,

j'examine l'œuvre du littérateur critique^ le but

(|u"elle se i)ropose ne sera pas seulement de

montrei' les beautés et les défauts des œuvres

littéraires soumises à l'examen, il faudra encore

(jue la critique démontre par des motifs puisés

dans les littératures anciennes et modernes la

philologie et l'histoire, la justesse de ses juge-

ments et la rigueur de ses conclusions. La cri-

tique littéraire comprend donc deux parties dis-

tinctes : l'une, toute littéraire, est la forme de

nrurre; l'autre, toute scientifique , en est le

fond,

A l'appui de celle distinction, je citerai les

rap[)orts faits chaque année à l'Académie fran-

çaise, et applaudis avec enthousiasme [)ai' un

public d'élite. Les ti\ivaux des genres les plus

divers présentés aux concours de l'Académie \

sont appréciés avec la justesse d'esprit la plus

rigoureuse et formulés en termes précis, et

brillant cependant de la plus haute éloquence!

Du reste, la double place du littérateur critiipu'

dans l'Institut est la consécration de tels mérites:
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par In lorine littéraire, il est surtout le digne

(>i<^;me de l^Vcadémie française, et, par sa

science en philolofçie et en histoire, il appar-

tient à l'Académie des inscriptions et belles-

lettres.

En [)arlanlderœnvi'elittéi'aire, nem'ailrilHiez

pas, monsieur et illustre collègue, la pensée de

n'y voir qu'une pure forme, à l'exclusion de

l(jutc science. On ne pénètre pas les motifs (\e^

actions des hommes pour en apprécier la mora-

lité, on ne décrit pas les grands spectacles de la

nature avec éclat et vérité, les mots ne sont ()as

choisis avec convenance et unis en périodes har-

monieuses et précises, la parole n'est pas resti-

tuée à d'illustres personnages sans de profondes

éludes de la part du littérateur. Or une œuvre

litléraire, (|uel (ju'en soit le succès contempo-

rain, ne va [)oint à la postérité si l'auteur n'en

a |)as soigneusement médité le sujet et s'il

manque de la parfaite connaissance de tout ce

qui s'y rattache. Les œuvres littéraires de la

(àrèce, de Uome et du siècle de Louis XIV n'oni

triomphé du temps que par la solidité des élé-

iiKMits qui (Ml lixciil la forme. Je vais [)lus loin,

railleur de grandes découvertes scienliliqiies ne

vit dans Vo^uvre même où il les a décrites qu'au-
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laiit (|ue celle-ci se recommande ])ar une lornie

dont la beauté, sans être précisément celle de

l'œuvre littéraire, s'en rapproche cependant.

L'œuvre scientifique a le mérite de la furnte

lorsque le style en est correct, élégant, que les

idées y sont présentées dans l'ordre de plus

grande clarté, de manière que les plus faciles

aident à comprendre celles qui le sont le moins;

enfin lorsque d'heureuses comparaisons con-

courent à montrer la grandeur des découver-

tes avec simplicité, clarté et toujours vérité.

Parmi les faits que je pourrais citer de la

beauté qu'une œuvre scientifique peut revêtir

aux yeux des esprits les plus élevés, j'en choi-

sirai un dont je dois la connaissance à notre il-

lustre doyen de l'Académie des sciences, M. Biot.

Le géomètre Lagrange attachait un prix extrême

à la syinétrie de ses formules^ si bien qu'il jhji-

tait avec lui le papier sur lequel il venait de les

écrire, et un jour, en en montrant un, dans sa

voiture, à M. Biot, en lui faisant remarquer la

régularité, la symétrie des signes mathémati-

ques qu'il avait coordonnés, il lui avoua (pie

cette vue lui causait une véritable jouissance!

Ainsi, au bonheur davoir conçu ces formules, le

grand géomètre éprouvait un plaisir né de la



os LETTRES

vue pliysi(|ii(' des signes qui les constiluaient

écrites sur le papier! N'y a-t-il pas là quelque

chose d'identique à la jouissance que la vue

d'un chef-d'œuvre de la statuaii-e ou de lapein-

tuie cause à l'artiste (jui l'a ciéé?

Si la clarté est le principal élément de la

heauté dans l'œuvre scientilicjue, il faut bien

ilistinguer celle qui naît de l'exposition même
des idées les plus élevées que le sujet comporte,

(juand on l'envisage intégralement avec ses ac-

cessoires et les difficultés qui peuvent y être

inhérentes, d'avec cette clarté trompeuse que,

sous le prétexte de populariser la science, on

obtient, en ne montrant que la superficie i\e^

choses, en parlant longuement de ce qui est

parfaitement clair en soi, et en dissimulant avec

art toutes les diflicultés réelles du sujet. A^ous

savez mieux que personne, monsieur et illustre

collègue, comment le sacoir-faire tire parti de

cette manière de procéder en donnant à croire

aux gens du monde, et^ le dirai-je?à des acadé-

miciens mêmes, (ju'ils comprennent maintenant

clairement ce qu'on ne leur avait jamais appris;

cl vous savez encore (fue les inconvénients de ce

sacoir-faire se sont montrés plus d'une fois

dans l'enseignement public.
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La distinction de la forme d'avec le fond dans

une composition écrite s'applique aux œuvres

d'histoire. On en apprécie l'importance quand

on examine les historiens d'après l'ordre chro-

nologique, en commençant par ceux de la Grèce

et de Rome. Le fond de leurs œuvres doit com-

prendre le récit des faits aussi fidèlement ex-

posé que possible; il fixe particulièrement l'at-

tention des érudits, c'est-à-dire des savants,

tandis que la /brwc intéresse surtout ceux qui

étudient le grec et le latin, les rhétoriciens elles

amateurs du beau langage des littératures an-

ciennes. On ne peut nier que la réputation des

historiens de l'antiquité ne soit faite par les lit-

U'rateurs jwjes de la forme plutôt que par les

savantii juges du fond, La réputation de ces his-

toriens repose donc sur le bien dire plutôt que

sur la vérité des faits transmis.

Il faut le reconnaître^, le public moderne v(^

cherche plus la forme que le fond dans l'his-

toire, et, ceux qui appartiennent à un parti po-

litique ou religieux ne tenant guère qu'à l'his-

torien dont les opinions leur sont sympathiques,

on ne peut s'étonner dès lors de voir les auteurs

d'histoire contemporaine s'appliquer à la nar-

ration plutôt qu'à soumettre les faits à une cri-
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tique consciencieuse en les contrôlant les uns

par les autres. S'il n'en était pas ainsi, la fable

du dernier banquet des Girondins serait inexpli-

cable : on ne concevrait pas comment on a mis

dans leur bouche des discours qu'ils ne pronon-

cèrent jamais, comment on les a représentés

détenus sous les ])lombs des Carmes, et traçant

avec leur sang sur les murailles des sentences et

des vers! La vérité, c'est que, détenus à la Con-

ciergerie, ils ne la quittèrent que pour monter

sur l'échafaud, et sans avoir pris part à un ban-

quet solennel.

Non-seulement de prétendues histoires ont

transmis ces prétendus faits, mais un peintre

a retracé l'image du banquet dans un tableau

(|ue l'on dit historique. Cela me rappelle encore

qu'un jour de réception à votre Académie, j'en-

tendis démentir par un homme d'Etat des actes

du premier empire dont j'avais été témoin.

Je citerai encore l'ignorance où l'on a été si

longtemps du lieu du ParcHmx-Ce^'fs, et toutes

les exagérations dont il a été l'occasion. Certes,

si un grand scandale a été donné par un roi, ce

ce n'est poiiil un motif pour l'exagérer.

Que conclure de tout cela?

C"est (jue la vérité man(|ue souvent à This-
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toire, et cependant celle-ci est définie le r/'cit

(le ce (fui a été.

Il me reste encore, pour terminer cette lettre,

à vous parler de la musique.

Cet art n'agit sur nous qu'en vertu d'une

seule propriété de la matière élastique; la pro-

priété par laquelle elle entre en vibrations

d'une rapidité convenable poiTr produire en

nous la sensation des sons. Eh bien, cette pro-

priété de la matière élastique est un fait, une

abstractio)) ; c'est par elle que le génie du musi-

cien produit ces merveilleux effets, qui, pour

être exactement appréciés au point de vue de

l'art, ne comptent sans doute qu'un petit nom-

bre de juges, mais qui sont sentis cependant de

tout homme doué de quelque sensibilité. Je ne

parle ici que des sons niusiraux perçus, à l'exclu-

sion de tout accompagnement de paroles, de toute

image visible. J'exclus donc de ce que je dis les

cas où la musique accompagne des paroles, où

les sons arrivent à l'oreille en même temps que

la vue se porte sur les décorations d'un théâtre où

apparaissent des acteurs, des danseurs et surtout

des danseuses. Sans cette restriction, je crain-

drais qu'on ne confondît la perception pure des

sons musicaux avec la perception des sons arti-

6.
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culés de la parole ou celle des images visibles,

qui donnent à ces sons une signification qu'ils

n'ont point par eux-njêmes.
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M. CIIFTVREIJL A M. VILLEMAIN

De la manière dont M. Chevreul envisage la philosophie tiénérnlc —
La philosophie ancienne plus vaste que la philosophie moderne.

— Utilité qu'il y a de faire rentrer dans la philosophie générale les

philosophies spéciales des sciences — Critique de l'arhre encyclo-

pédique de Bacon. — Avantage pour la philosophie de connaître

les philosophies particulières des sciences. — Kxomples lires do

la chimie pour l'emploi du mot synthèse, et de la méthode naturelle

pour les classifications en général.

L'Haï, le '2!) d'octobre 1854,

Monsieur et illustre collègue,

Permettez-moi d'insister sur la manière dont

j'envisage le développement de la philosophie

générale, en parlant des philosophies spéciales

de^ tlivgrs(5s bi-gi]plies ^ps cpnnajssances hu-
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maineSj parce que je comprends dans la philo-

sophie générale, comme y étant essentielle,

une partie qui n'y est pas aujourd'hui explici-

tement comprise.

Commençons par reconnaître que la philo-

sophie ancienne était plus vaste par l'ensemble

des études qu'elle comprenait, que ne l'est la

philosophie actuelle, et que par là même un

philosophe était alors mieux préparé à parler

sur l'ensemble des connaissances humaines,

qu'il ne l'est aujourd'hui, que les sciences ma-

thématiques et naturelles sont en dehors de ses

études habituelles; cette remarque, monsieur

el illustre collègue, n'est un blâme m contre

les choses ni contre les personnes; car il fau-

drait n'avoir jamais réfléchi à l'histoire des

progrès de l'esprit humain pour ne pas aj)er-

cevoir la raison de ce qui est aujourd'hui. Evi-

demment, à mesure que le nombre des branches

du savoir humain n augmenté, que les détails

se sont multipliés, surtout ceux qui découlent

de l'observation des [)hénomènes du monde

visible et des expériences (|u'elle suggère, la

philosophie, obligée de se restj'eindre, s'est

réservée les connaissances les plus éloignées

du monde visible, comme les notions qui con-
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cernent Dieu, la morale el l'entendement.

Voilà, je crois, sans hypothèse, l'exposé de ce

qui est.

Je vous le demande, monsieur et illustre

collègue, ne sommes-nous pas arrivés à une

époque où la philosophie, conservant toujours

dans ses attributions la théodicée, la morale,

et en outre les principes fondamentaux du droit

et de l'esthétique, doit donner à l'étude de

l'esprit humain et de ses facultés un développe-

ment qui soit en rapport avec les progrès si

merveilleux dont il est redevable à l'usage de

la méthode expérimentale? N'est-il pas temps

que la méthode générale, telle qu'on peut la

formuler après Descartes, Pascal, Leibnitz

soit exposée conjointement avec les philosophies

spéciales des différentes branches du savoir

humain? N'est-il pas temps que la philosophie

s'empare de toutes les connaissances générales

acquises par la méthode expérimentale relative-

ment à la circonscription respective des organes

des sens, à la distinction des sensations du tou-

(;her, du goût et de l'odorat, à la distinction

des diverses sortes de contrastes et particuliè-

rement de ceux de la vue, et que pour ces der-

niers elle abandonne les anciennes idées sur
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les erreurs des sens? En redevenant ainsi plus

générale, elle aura une précision qui lui man-

qua dans rantiquité, faute de l'usage de la mé-

thode expérimentale.

La philosophie, en se prêtant à l'impulsion

que les sciences du monde visible tendent à

lui imprimer, sortira du cercle où elle est ren-

fermée, et participera comme cause, en s'a-

dressant surtout à la raison de l'homme, au

mouvement iirésistible que la connaissance

approfondie de la matière imprime incessam-

ment à la société. L'accroissement du domaine

de la philosophie profitera à tous ; le langage

de la science généralisée établira des relations

nouvelles entre ce qui est génrral et ce qui esl

spécial; bien des ])réventions se dissiperont;

les hommes exclusivement livrés à l'étude

d'une science seront mieux disposés à relléchir

sur la méthode et à estimer ceux qui s'en oc-

cupent, et ne diront plus : Si clic a quelque uti-

lité, c'est de servir à faire des découvertes, or

nous en faisons, tandis que ceux qui la préconi-

sent n'en font pas.

Comment suis-je arrivé à avoir cette opinion,

qui n'est ni celle des personnes qui s'occupent

de philosophie générale, ni celle des personnes
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(jui se livrent à l'étude spéciale d'une science?

Le voici :

Je ne me suis jamais connu d'autre ambition

que celle de me rendre compte de ce qu'on

m'apprenait dans mon enfajice et de ce que
j'apprends tous les jours. Mon amour-propre a

été de me dépouiller de tout instinct, de tout

penchant capable de m'éloigner de la vérité.

J'ai donc éprouvé dès l'enfance de l'éloignement

de ce qui est erreur, et, le dirai-je? le mot
n'est pas trop fort, de l'horreur de ce qui est

ou mensonge ou absurdité.

Or c'est cette disposition à me rendre compte
de ce que je vois, de ce que j'apprends, la cu-

riosité que j'ai de connaître, le besoin de dis-

cerner le faux d'avec le vrai, (|ui, après m'avoir

engagé dans la carrière expérimentale, ont su-

bordonné tous mes travaux à une direction rai-

sonnée qui, à la lin, est devenue une méthode.
Je n'ai pu en voir le développement dans les

recherches diverses que j'ai entreprises, sans

m'élever à la méthode générale, et c'est ainsi

que j'ai été conduit à résumer mes vues sur la

méthode expérimentale, dans l'introduction de

mon ouvrage sur la Baguette divinatoire^ le

Pendule explorateur et les Tables tournantes.
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Depuis Bacon on se représente les corréla-

tions des connaissances humaines sous la foime

d'un ar^re; sans adopter la manière dont l'il-

lustre chancelier, et, après lui,d'Alembert, ont

développé cette image, je vais vous exposer

comment, à mes yeux, elle représente le savoir

humain

,

Les vaisseaux du tronc en communication

avec toutes les branches de Tarbre sont l'image

des principes les plus généraux, desquels éma-

nent les principes particuliers de chacune des

connaissances humaines qui sont représentées

par les branches sorties du tronc et par leurs

ramifications. Un même vaisseau est en com-

munication avec diverses branches; autrement,

je ne verrais ni les connexions des connais-

sances, ni la généralité de certains principes;

car, si chaque vaisseau ne correspondait qu'à

une seule branche, .le tronc ne serait qu'un

faisceau représentant des objets contigus, mais

indépendants, de sorte que cette image ne re-

présenterait pas la dépendance où toutes les

connaissances humaines sont les unes des autres

par les principes qui leur sont communs.

Si un individu était en possession de tout Ip

savoir auquel l'homme a droit de prétendre,
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et(ju'il eùi la faculté de transmettre la science

à ses semblables, il partirait du tronc pour

aller ensuite aux branches et à leurs ramifica-

tions, en suivant la voie de la synthèse ; il irait

donc des généralités aux détails, et développe-

rait sans peine les conséquences des principes

qu'il aurait exposés d'abord.

Mais, depuis que l'homme étudie, il ne lui a

point été donné de voir nettement Varbre eucy-

dopédiqucj image de toutes les connaissances

humaines , dans le majestueux ensemble de

toutes ses parties, parla raison que, ne connais-

sant aucune science d'une manière complète, la

notion de l'ensemble nous manque encore;

notre science réelle se compose de fragments;

l'arbre ne nous apparaît que par les éclaircies

d'un nuage qui nous dérobe la vue de l'ensem-

ble; de plus l'expérience nous a appris que le

meilleur moyen de connaître l'arbre est d'aller

des branches au tronc, des faits particuliers

aux faits généraux, conformément à la méthode

à posteriorû

D'après cet état de choses, j'ai toujours pensé

que la philosophie générale; c'est-à-dire, la

méthode prise au plus haut degré d'abstrac-

tion, devait retirer de grands avantages de la

7
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connaissance de telle science spéciale, qui mon-

tre certaines idées, avec une si vive clarté,

qu'elles servent dès lors à éclaircir des idées

correspondantes api)artenant à d'autres sciences

spéciales, dont les méthodes respectives n'ont

pas formulé encore ces mêmes idées en expres-

sions précises.

Les services que les scieiices spéciales peu-

vent rendre à la philosophie dérivent surtout

et du sens précis qu'elles attribuent à des mots

exprimant des idées plus ou moins générales,

et encore de l'esprit d'une science spéciale sus-

ceptible d'être appliqué heureusement à des

connaissances fort différentes de celles qui af-

férent à cette science. Par exemple, les mots

(inaljjse et KyntJme expriment, en chimie, des

idées à la fois si précises et si claires qu'il est

facile, en partant de leurs définitions, de nujn-

trer en quoi consiste l'abus qu'on a fait de ces

expressions en dehors du domaine de cette

science.

L'esprit de la méthode naturelle ou de la

classification scientifique des corps vivants, bien

compris de celui auquel on l'aura convenable-

ment exposé, lui sera d'un grand secours

toutes les fois qu'il s'agira de mettre en ordre
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(les objets quelconques; aussi Georges Cuvier

aiq)i'éciail-il tant ce genre d'utilité, qu'il recom-

mandait l'histoire naturelle comme l'tHude la

|)lus propre à préparer Tesprit à la science

administrative, de même qu'aux yeux du prince

de Talleyrand-Périgord, l'ancien évêque d'Au-

tun, la théologie était la meilleure étude pré-

paratoire pour la diplomatie.
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l>cs mois analyse et synthèse considères rclalivciueiil à la déliiiilion du

mot /ai"< donnée par M. Clievreul. — Pourquoi l'emploi de ces mots,

en chimie, est facile. — Emploi de l'analyse en pliysique, en chi-

mie, en histoire naturelle, dans l'étude morale de l'homme. —
Erreur des gens qui estiment la synthèse plus que l'analyse. — l.a

synthèse n'est Iruclueuse qu'à la condition de n'employer «jue des

élémenls précis fournis par l'analyse; s'ils ne le sont pas, incon-

vénients de la synthèse. — 11 est faux que l'histoire de l'esprit hu-

main el celui d'une science quelconque comprennent deux époques,

une époque d'analyse et ime époque de synthèse. — ]M. Clievreul re-

connaît, en général, une différence d'aptitude chez les honniics su-

périeurs à se servir de l'analyse ou de la synthèse. — Erreur de

jugement à laquelle sont exposés les gens qui préconisent la syn-

thèse sans apprécier l'analyse.

L'Haï, le 5 de novembre 1854.

Les mots (uialysc, séparation de parties, et

Sjjnthèse, réunion de parties, ont chacun un sens

parl'aitement clair el nettement déterminé; ce-

pendant, depuis quehpies années, on en a lait
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un si étrange abus, que je ne crois pas inutile

d'entrer à ce sujet dans quelques détails suffi-

samment approfondis pour justifier mon opi-

nion.

Le peroxyde de mercure est-il chauffé conve-

nablement, l'eau est-elle soumise à un courant

électrique, de manière (fu'on puisse recueillir

sans perte les corps qui se séparent l'un de

l'autre? on fait alors Vanahjse du peroxyde de

mercure et Vanalyse de l'eau.

Unit-on l'oxygène avec le mercure, l'oxygène

avec l'hydrogène? on fait alors des sijnlhèses.

Enfin chauffe-t-on du sulfure de mercure

avec du feu dans une cornue? on expulse le mer-

cure, et le soufre, qui lui était uni, se porte

sur le fer, de sorte qu'on a fait à la fois une

anahjse en isolant le mercure du soufre, et une

sjinthhe en unissant le soufre avec le fer.

On voit donc que, dans les deux premiers

exemples, on a déterminé la composition du

peroxyde de mercure et de l'eau par l'ana-

lyse.

Dans les deux suivants, on a confirmé les ré-

sultats de ïanalyse par la synthèse.

Enfin, dans le dernier, on a fait concourir

l'analyse et la synthèse simultanément pour
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connaître la composition du sulfure de mercure.

On voit donc, en définitive, qu'il n'y a aucune

dilTicullé dans l'application des mots aiioUjsc et

sjinlhrsc en chimie, parce qu'on sait ou l'on

peut toujouis savoir s'il y a eu séparation ou

combinaison de corps parfaitement déterminés.

Il semblerait qu'en mathématique l'applica-

lion des mots aiialysr et ^iunthèse serait aussi

facile qu'en chimie; cependant j'ai montré

dans l'ouvrage que je citais tout à l'heure ',

monsieur et illustre collègue, le genre de diffi-

culté qui se présente dans l'usage de ces mots

appliqués à des raisonnements scientifiques,

(juand on pose des (mncipc^ avant d'exposeï' les

faits particuliers qui en découlent.

Cela posé, voyons, monsieur et illustre col-

lègue, ce que sont l'analyse et la synthèse i)ou]'

beaucou|) de gens étrangers à la chimie et aux

mathématiques, et qui peuvent cependant ne pas

l'être à quelque science naturelle; mais tous

ceux dont je veux parler prétendent à la cul-

ture de l'esprit en même temps qu'ils affectent

* De la BayueUe divinatoire, du Pendule explorateur et

des Tables tournantes, etc., par M. K. (llievreul. (Introduction,

|);i|;e 19. Paris, 1854, chez Mallet-Baclielier, quai des Augn-^-

tins, 55.)
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de dédaigner Vanalyse et d'exalter la fii/iithèse.

En parlant de la physique et de la chimie, je

crois avoir montré clairement que la matière

inorganique ne peut être connue sans le secours

de Vanalyse. Le mot ahstraction en est la preuve,

^
indé})endamment du sens qu'on lui donne. Car

taire abstraction d'une propriété est une ana-

lyse, soit qu'on mette la propriété abstraite de

côté pour étudier d'autres propriétés que la

matière qu'on examine possède, soit au con-

traire que l'étude porte sur la propriété abs-

traite, à l'exclusion des autres.

Il en est de même de l'étude des êtres vi-

vants au point de vue de l'histoire naturelle;

celle-ci comprend les études spéciales qu'on a

faites de ces êtres au point de vue de l'anato-

mie, de la physiologie, de la mécanique, de la

physique et de la chimie, et enfin au point de

vue des instincts et des penchants; c'est après

les avoir étudiés ainsi pai* l'analyse, en les con-

sidéranfsous divers aspects s])éciaux, qu'on ap-

plique avec succès la méthode naturelle à leur

classification.

L'étude morale de l'homme ne se fait encore

qu'en recourant à l'analyse.

En délinitive, tonte connaissance procède de
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l'analyse. Le génie de Thomme n'invente rien

sans elle. Loin d'en tirer la conclusion que cela

prouve la grandeur de ce génie, j'en conclus

précisément le contraire, c'est-à-dire que la né-

cessité où se trouve l'homme de diviser, d'étu-

dier partiellement ce qu'il veut connaître, est

la preuve même de l'imperfection de son esprit,

qui ne peut embrasser un ensemble que partiel-

lement et successivement.

Une foule de gens qui n'ont jamais rien

trouvé, rien découvert, rien inventé, disent avec

cette présomption qui ne sied qu'à la sottise,

(|ue, si on recourt à l'analyse pour connaître,

c'est une nécessité sans doute, mais ce n'est pas

le fait du génie. Celui-ci, s'il s'en sert, s'en sert

comme d'une sorte de ^ijUabaire^ ; mais c'est

avec la sij)ithcse qu'il crée, qu'il invente. Des par-

tisans de cette manière de voir en tirent la con-

séquence que l'histoire de l'esprit humain,

aussi bien que l'histoire d'une branche des con-

naissances humaines, comprend deux époques,

une époque analytique, une époque aijnthétiqae.

A la première appartient la diMincUon des par-

* Cette comparaison n'est pas de moi. Je l'ai recueillie de la

liOHche d'un contempteur de l'analyse
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ties, des éléments; à la seconde Vinvention,

la création. Cette distinction pourra paraître

profonde par le rapport qu'elle établit entre les

découvertes et les mots analyse et synthèse, et

parce que celle-ci est précédée de la première
;

mais, en réalité, elle ne peut soutenir un exa-

men sérieux.

Oui, nous ne pouvons connaître un objet, de

quelque nature qu'il soit, qu'en en commençant

l'étude par l'analyse; mais refuser l'invention,

le génie, à l'esprit qui fait une analyse d'un or-

dre élevé, est injuste et absolument faux.

Prenez une question de mathématique appli-

quée à la physique, et voyez combien il faut

d'observation, de perspicacité, d'imagination,

d'invention, de génie, pour distinguer d'abord

les éléments qui concourent aux phénomènes

que l'on veut expliquer et reconnaître ensuite

l'intliience de chacun d'eux.

Far exemple, Hauksbée, Jurin et Veitbrecht

entrevoient quelques éléments des actions capil-

laires; mais Clairaut, le premier, jette sur elles

une vive lumière, sans cependant les représen-

ter encore par une formule irréprochable. Quoi

qu'il en soit, que d'esprit d'analyse et de saga-

cité dans sa manière d'apprécier l'influence de

7.
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la pesanteur, l'aflinité de la matière du tube

pour le liquide qui y pénètre; Tinfluence de la

cohésion des molécules de ce liquide, et surtout

eniin l'influence de la ligure convexe et concave

que présente l'extrémité de la colonne liquide

tenue en équilibre dansTintérieiir du tube!

Les découvertes contemporaines remarquables

faites en physiologie ne sont-elles pas les ré-

sultats de l'analyse? Ne lui doit-on pas la dé-

couverte des relations existantes entre certains

actes de la vie et les diverses parties du cerveau,

non les prétendus organes du docteur Gall,

mais les lobes cérébraux, le cervelet, les tuber-

cules quadrijumeaux?Ne lui doit-on pas la dis-

tinction, dans les nerfs, d'une partie propre au

mouvement et d'une partie propre à la sensi-

bilité? Ne lui doit-on pas encore la distinction

dans les nerfs, de l'organe du goût, de nerfs

propres à la sensation de la saveur acide, de

nerfs propres à la sensation de l'amer ^?

Quelle découverte synthétique' contemporaine

mettez vous à côté de celles-là ? Et si vous en

citiez de réelles, amoindriraient-elles aux yeux

du vrai savant les résultats des analyses que je

1 ri:ui(l('Uorn:u\l,
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rappelle? \on, tout esprit éclairé ne sacrifiera

jamais l'analyse à la synthèse dans la part des

découvertes.

Il n'est pas une analyse remarquable au point

de vue delà nouveauté, dans une branche quel-

conque des connaissances humaines, qui ne

porte le signe le plus certain du génie, de Tin-

vention.

En parlant ainsi de l'analyse^ ne croyez pas,

monsieur et illustre collègue, que je veuille lui

sacrifier la synthèse; une telle intention serait

une puérilité. Je n'ai voulu qu'une chose, mon-

trer l'erreur de ceux qui médisent de l'analyse

et l'injustice qu'il peut y avoir lorsque, partant

de l'opinion que je combats comme d'un prin-

cipe, on sacrifie tel savant à tel autres parce

que, dit-on, le premier n'a fait que defanalyse,

tandis que le second a fait de la synthèse.

La synthèse n'étant point en cause, je me

borne à faire remarquer qu'elle n'est fructueuse,

ou, en d'autres termes, que les résultats n'en

sont vrais qu'à la condifion qu'elle aura opéré

sur des éléments précis et définis nettement, au

préalable, par l'analyse. Enfin, à mon sens,

l'auteur d'une sifnthhc heurcme, grande par
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les rapports qu'elle établit, sera toujours, ou

presque toujours, capable de faire des anahj^e^

heureuses, par la raison qu'il est rare que sa

synthèse ait été faite sans qu'il y ait de sa part

appréciation critique et préalable des éléments

donnés par l'analyse.

Voyons maintenant où conduit la synthèse

lorsque celui qui s'y abandonne, dédaignant

l'analyse comme ([uelque chose de vulgaire, se

laisse aller à la séduction de rapprochements

vagues, de similitudes on d'analogies sans avoir

apprécié la valeur des objets entre lesquels il

établit des rapports.

Les éléments fournis par l'analyse sur les-

(|uels la synthèse opère sont précis et nette-

ment définis lorsqu'ils ont pour tous la même
valeur ou la même signification; alors les pro-

duits de la synthèse seront parfaitement clairs,

et ils seront irréprochables si les rapports éta-

blis sont réels.

Conformément aux idées énoncées précédem-

ment sur les secours qu'une branche de con-

naissances peut recevoir d'une autre, je rap-

pelle la facilité et la précision avec lesquelles on

emploie en chimie les mots analyse et synthèse,

Ce fait est la conséquence que ce qu'on regarde
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dans cette science comme corps simple ou corps

composé est parfaitement défini pour tous les

chimistes, et qu'un môme nom signifie un même
corps.

Il y a plus, qu'un corps simple, le soufre,

par exemple, soit un jour reconnu pour être

composé de deux autres corps Y et Z, y aurait-il

erreur dans la manière dont on considère au-

jourd'hui les composés du soufre?

Non, dirai-je, il n'y en aurait pas à Tégard

de tous les composés formés de Y plus Z, dans

la proportion où l'hypothèse les suppose for-

mer du soufre.

Mais il en serait autrement, à l'égard des

corps que nous considérons aujourd'hui comme
formés de soufre, tandis qu'en réalité ils ne

renfermeraient que Y ou Z, ou enfin l'un des

deux et une fraction de l'autre.

Pour qu'une synthèse soit exacte en toute

autre science que la chimie, il faut que les

choses, les objets, les principes, les éléments,

sur lesquels elle opère* soient nettement dé-

finis, comme le sont les corps simples et les

corps composés, soumis à l'analyse et à la syn-

thèse chimiques.

Mais si une des choses, un des objets, un des
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principes, un des élénipnts, signifie pour les

uns Y plus Z, Y plus V, Z plua V, pour les auti'es

Y plm B plus C, Z plus B plus C, etc., etc., il n'y

aura pas moyen de s'entendre, et voilà cepen-

dant où conduit la synthèse qui coordonne des

choses, des objets, des principes, des éléments,

qu'elle n'a point nettement définis, et dont In

signification n'est point la même pour tous.

Je reviendrai sur cet exemple qui, par sa

généralité, est applicable à tous les cas de dis-

cussion , indépendamment de considérations

relatives à l'analyse et à la synthèse, parce que,

à mon sens, il fait parfaitement ressortir l'avan-

tage d'adopter la définition du mot fait que je

propose.

Me voilà arrivé, monsieur et illustre collègue,

à la question de savoir s'il existe dans l'histoire

de l'esprit humain une époque (uialytùpie et une

époque sijnthétiquey et si cette dernière estla nôtre.

11 est incontestable, comme je l'ai dit plus

haut, que toute connaissance précise que nous

avons d'un objet quelconque a commencé par

l'analyse, et j'ajoute maintenant que la con-

naissance de cet objet, aussi parfaite qu'il est

donné à l'homme de l'acquérir, exige néces-

sairement pour complément l'usage de la syn-
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thèse, par la raison que ce sont les deux nu>yeiis

que nous avons de connaître; mais si ces deux

moyens élèvent l'homme au-dessus de la brute,

à mon sens, ils témoignent de l'imperfection

de son entendement, lorsqu'on le compare à

un être supérieur.

Avant de pas'ser outre, je ferai encore une

réserve, c'est qu'en admettant que VHude com-

mence par l'analyse, je ne pense pas que les

hommes qui ont parlé de cet objet pour la pre-

mière fois, l'aient envisagé au point de vue ana-

lytique, car le contraire a eu lieu; sous Tin-

fluence de la méthode à priori^ ils ne pouvaient

ne pas l'envisager d'une manière dogmatique,

c'est-à-dire au point de vue synthétique; l'ana-

lyse n'est devenue générale dans les sciences

qu'à l'époque où, l'impuissance de la méthode à

ptiorl ayant été reconnue, on a procédé par la

méthode à posteriori.

Après ces remarques, j'aborde la question

posée précédemment.

Si la distinction d'une époque analytique et

d'une époque syntJu'tiqiie, qui serait l'époque

actuelle, signifie quelque chose, c'est que dans

l'époque qui l'a précédée toutes les analyses

ont été faites, et que dès lors il n'y a plus qu'à
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inventer, qu'à créer avec les matériaux qu'elle

a fournis à la synthèse.

Or, voilà une inadmissible conclusion pour

toutes les personnes lancées dans la carrière

expérrmentale et depuis longtemps; car elles

savent à quoi s'en tenir sur les prétendues li-

mites où l'analyse serait parvenue de nos jours;

il n'en est aucune qui ne soit convaincue qu'il

n'existe pas de sujet dans une science quelcon-

que, auquel l'analyse ne puisse s'appliquer

fructueusement, lors même qu'il a été déjà

étudié par des esprits distingués , à une époque

contemporaine.

La vérité est que, de notre temps, comme
dans les temps antérieurs, la synthèse a marché

à la suite de l'analyse, parce que, dès qu'une

analyse est bien faite, la synthèse en est une

conséquence immédiate; si l'auteur de l'analyse

ne se livre pas à la synthèse, un de ses con-

temporains le fera indubitablement.

Le véritable progrès des sciences n'a lieu qu'à

la condition de l'usage simultané de l'analyse et

de la synthèse. Et il y a plus, c'est que des synthèses

vraies conduisent à des analyses nouvelles; il est

donc impossible, en définitive, de distinguer

deux époques séparées, l'une d'analyse et l'autre
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de synthèse, dans Thistoire de l'esprit humain

e( dans celle d'aucune science en particulier.

Mais, en énonçant cette manière de voir, je re-

connais que l'aptitude des hommes supérieurs

à user de l'analyse ou de la synthèse n'est

point égale, les recherches des uns brillent par

l'analyse, tandis que les recherches des autres

biillent par la synthèse. Cependant aucun

d'eux n'emploie l'une à l'exclusion de l'autre.

Les gens aux yeux desquels la synthèse seule

a le pouvoir de généraliser, applaudissent à un

travail quelconque qu'ilsjugentêtre stjnthétique,

et toute œuvre dont l'objet est de poser un prin-

cipe absolu obtient leur admiration sans qu'ils

sentent le besoin de s'enquérir de la solidité

des fondements sur lesquels repose le principe.

Plus d'un auteur, dédaignant l'analyse ou la

métJtode à posteriori, parvient à généraliser par

un procédé très-simple : les yeux fermés sur les

différences, ou traitant les faits qui les pré-

sentent de particuliers ou d'anormaux, et, à ce

litre, les jugeant indignes de son attention, il

arrive aisément ainsi à conclure une similitude,

une ressemblance, une analogie entre les ob-

jets ou les choses qu'il rapproche. Près d'un

certain public, il assurera son triomphe et se
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fera à bon marché la réputation de mvant à

firandcsmn, de savant synlhétistc, s'il critiqnf à

propos (les travaux où l'analyse, maniée par de

vulgaires esprits, prête au ridicule, à cause des

minuties, des puérilités qu'ils renferment. Ce-

|)endant, si les jugements de la critique scien-

lifi({ue avaient poui* organe des hommes capa-

bles, au lieu d'être prononcés, comme ils le sont

si fréquemment aujourd'hui par de prétendus

juges qui ont leur chemin à faire, phis d'une

œuvre contemporaine serait remise à sa place;

|)arce qu'en effet le vrai savant ne considère

un ouvrage qui s'élève à des généralités, comme

digne d'estime, qu'autant que les différences du

sujet, loin d'être dissimulées, sont reconnues et

expliquées par les principes mêmes que l'auteur

a établis.

Pascal, après avoir reconnu que la foi n'est

due qu'aux livres sacrés, montre qu'il appar-

tient à la raison de continuer l'œuvre de l'hu-

manité entière, et personne mieux que lui n'a

apprécié l'excellence de la méthode dans la le-

cherche de la vérité du ressort des sciences

d'observation, de raisonnement et d'expérience.

Il a parfaitement délini la disposition d'esprit

(|ue \{\s iMunmes éclairés doivent avoir lorsqu'il
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s'agit d'admetlre de nouvelles découvertes en

opposition avec des opinions afférentes à ces

sciences, et, d'un autre côté, il ajustement in-

sisté sur la réserve que les savants doivent ap-

porter lorsqu'il s'agit de généraliser les propo-

sitions auxquelles leurs recherches les ont con-

duits. Permettez-moi de rappeler les paroles du

célèbre auteur des Pensées,

(( Aussi, dans le jugement qu'ils (les

cr anciens) ont fait que la nature ne souffrail

« point de vide, ils n'ont entendu parler de

« la nature qu'en l'état où ils la connaissaient :

« puisque, pour le dire généralement, ce ne sera il

Ci pas assez de l'avoir va constamment en cent

« rencontres, ni en mille, ni en tout autre nom-

a lire, qaelque grand qu il soit; car, s il restait

c< un seul cas à examiner, ce seul cas suffirait

« pour empêcher la décision gétiérale. En effet.

c( dans toutes les matières dont la preuve con-

c( siste en expériences et non en démonstra-

« tions, on ne peut faire aucune assertion uni-

ce verselle que par l'énumération générale de

c< toutes les parties et de tous les cas différents. ^ »

^ OEuvresdo l]|;nsePnsf:il, à In Ilayo, 1770, tonip II, ^hî^p 1 1 ,

édition de Bossiit.
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Do |;i mclliodt' na'urelle en hotaiiiquc et en zoologie. — Liiniit-rc qiu'

lusage de celle niélhode jette sur la classification d'ohjels qnel-

conqueç.

Idée do la méthode naturelle pour former des p;roupes de dUlorcnls

ordres, d'après le principe de plus grande ressemblance.

Méthode artificielle.

Comparaison de la première mctiiode avec un ditlionnaire où les mois

(k'rivés sont rangés d'après leurs radicaux respiclit's. — Comparai-

son do la seconde avec dos mois rangés alsolument selon l'ordre

alphabétique.

Le principe de la mélhode naturelle a été observé dès qu'on a consti-

tué des genres bien laits.

Antoine-Laurent de Jussieu a immortalisé son nom en rémiissant dans

un même groupe, appelé famille, les genres qui avaient plus de res-

semblance muluelle qu'ils n'en avaient avec tous autres genres.

Si la classification natin-elle, en botanique, a commencé par les espè-

ces, en zoologie, elle a commencé par les groupes supérieurs. —
Pourquoi.

I.o besoin d'imo méthode, naturelle no se f:iit p.ns sonlir en physique

01 on mathématique. — Kilo est applicable, jusqu'à un certain

|)oiiil. à la classification des espèces chimiques, mais antremenl

qu'elle no l'osl aux espèces des corps vivants.

L'Haï, le 18 de novoinbre 1851.

La botaincjiie et la zoologie, comprenant l'iiis-

toire natmi'lle des corps vivants, ne parviennent



LkTTKES A M. VILLEMAlN. hJÙ

à les connaitre qu'en les groupant d'après

leurs rapports mutuels de ressemblance. Elles

commencent par réunir tous les individus doués

du plus de ressemblance mutuelle en un groupe

qui constitue Vespèce^ et le naturaliste peut se

représenter tous ces individus comme issus d'un

même père et d'une même mère si l'espèce est

représentée par deux individus de sexe différent.

En procédant pour les espèces comme on a

procédé pour les individus qui les constituent

respectivement, on fait des genres.

En réunissant les genres les plus semblables,

on fait des familles.

En réunissant plusieurs familles des plus sem-

blables, on fait des ordres.

Enfin, les ordres les plus analogues forment

une classe. Plusieurs classes, un embranchement
y

et plusieurs embranchements , un règne.

Une classification, faite conformément au

principe de ressemblance, et susceptible de sou-

tenir l'examen d'une discussion rigoureuse pro-

pre à démontrer qu'un groupe, quel qu'en soit

le degré, renferme réellement des êtres doiil

les rapports mutuels sont plus grands (|ue ceux

qu'ils ont avec les êtres de tout autre gioupe,

est dite naturelle; mw'i^, si on faisait dépendre
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la ressemblance des êtres d'un même groupe

seulement d'une propriété ^ d'un attribut, ou

de quelques propriétés, de ({ueliiues attributs

(juelconques, la classification serait dite arlifl-

cielle. Je vous ferai remanfuer, monsieur et il-

lustre collègue, que la méthode naturelle n'établit

pas la ressemblance des êtres (ju'elle associe en

cjimptnut les attributs de similitude (juelconque

(|u'ils peuvent avoir, mais, d'aju-ès des caractè-

les prépondérants par les conséquences de simi-

litude ([u'ils entraînent dans l'organisation ; la

méthode naturelle en botanique et en zoologie

n'associe donc jamais les êtres d'a|)rês le nom-

bre des attributs semblables qu'ils peuvent avoir,

tels ([ue la taille, la couleur, l'odeur, etc., etc.,

Minsi quAdanson l'avait pensé; et c'est surtout

(^n cela que sa classification des plantes en famil-

les naturelles dilïère de celle de A. L. deJussieu.

La distinction de la méthode nutnreUe d'avec

une méthode (irtifidcJle i)ouiMa être comprise

des personnes étrangères à l'étude de l'histoire

naturelle, monsieur et illustre collègue, quand

(ui leur dira que le dictionnaiie d'une langue

présente une classification des mots correspon-

«lants, jusqu'à un certain point, à la métliode

naturelle ijui piéside à la classilication des



A M. VILLEMAIN. i:,l

coips vivants, lorsqu'ils sont suboidomiés aux

radicaux dont ils dérivent, tandis que la classi-

iication en est tout à fait artificielle si leur dispo-

sition dépend exclusivement de ïordre alpha-

bétique, sans tenir compte ni de la qualité de

radical j ni de celle de dérivé.

La subordination des dérivés à F égard de

leur radical correspond à une classification

naturelle: mais la subordination par ordre al-

phabétique de l'ensemble des radicaux d'une

langue, comme le dictionnaire grec de Scapula,

par exemple, les présente, n'y correspond plus;

de là la restriction que j'ai mise à ma compa-

raison en disant, jusqu'à un certain point; poui'

qu'elle s'étendît à la classification des radicaux,

ceux-ci devraient être subordonnés entre eux

d'après des considérations propres à établir des

relations mutuelles entre les idées exprimées

par chacun d'eux en particulier, idées qui ex-

primeraient des rapports correspondants à ceux

que présentent les végétaux et les animaux dans

leur classification naturelle, où, rangés d'après

leurs plus grandes analogies mutuelles, ils of-

frent au philosophe l'expression la plus vraie

que l'homme puisse trouver des rapports mu-

tuels des êtres vivants.
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Ne voulant point abuser de votre temps, mon-

sieur et illustre collègue, je n'insisterai pas pour

montrer que les qualités, les propriétés, les re-

lations qui servent à la classification des corj)s

vivants en sont les faits et que, parmi ces faits,

(|uelques-uns, sous le nom de caractères, sont

choisis dans l'intention de résumer, en quelque

sorte, les distinctions d'après lesquelles la di-

versité des groupes est établie, comme l'est, en

même temps, la ressemblance des êtres compris

dans un même groupe. Je croirais, en outre,

mériter le re[)roclie de me répéter si j'insistais

encore pour démontrer (fue les faits, sur les-

([uels repose la classification naturelle, sont de

véritables abstractions.

Mais j'appelle votre attention, monsieur et

illustre collègue, sur la création de la méthode

naturelle comme science. Tous les naturalistes

s'accordent à en dater l'origine de l'époque où

Antoine-Laurent de Jussieu publia son Gênera

plantarum, 1789.

Certes, je n'aurai jamais la présomption de

reculer cette date ; mais, en la respectant, j'ai

fait remarquer ailleurs en quoi a consisté le

travail de l'illustre auteur du Gênera. En réa-

lité, le principe de la méthode naturelle a été
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observé en botanique, du moment où Ion a

élabli des genres dont les espèces avaient plus

de ressemblance entre elles qu'elles n'en avaient

avec des espèces d'aucun autre genre.

Eh bien! le grand service qu'Antoine-Lau-

rent de Jussieu a rendu à la science est d'avoir

réuni des (jenres bien faits en famille; mais il

n'est pas erroné de dire que sa classification

des familles en ordres et des ordres en classes

est plus artificielle que naturelle.

Si des végétaux nous passons à la classifica-

tion des animaux, nous voyons que la classiftca-

lion naturelle a commencé, sous le puissant

génie d'Aristote, plus heureusement par les

groupes élevés que par les groupes d'un ordre

inférieur. Aussi sa classification des animaux

est-elle encore aujourd'hui un sujet d'admiia-

tion. Il y a donc là un phénomène différent de

celui que présente l'histoire de la classification

des végétaux. La raison n'en est pas difficile

à trouver : c'est qu'il n'existe pas dans l'his-

toire des plantes un terme de comparaison

correspondant à celui que le régne animal

présente dans l'homme, comme type d'organi-

sation, relativement à celui des animaux, quelle

que soit l'infériorité de ceux-ci au point de vue

8
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des l'aciiltés intellectuelles. La structure des oi-

i^anes et les fonctions qui en dérivent immédia-

tement établissent de nombreux points de com-

paraison et jettent ainsi une lumière qui manque

tout à fait à l'étude des végétaux.

Mais, quoi qu'il en soit, le sujet est suftisam-

ment préparé pour montrer les avantages que

présentent la botanique et la zoologie quand il

s'agit de donner à l'esprit l'exemple le plus

précis et le mieux développé des conditions que

doit remplir une classification (juelconque. A

ce point de vue, la méthode naturelle est bien

laite pour lixer l'attention des philosophes qui

veulent suivre les développements des facultés

de l'entendement dans chacune des sciences

(jui ont un caractère propre, afin de juger de la

spécialité de ces facultés. En effet, que l'on en-

visage d'autres sciences, par exemple, la physi-

que, la chimie et les mathématiques, au point

de vue de la classiftcation de leurs matériaux,

et on veria combien ces sciences ont peu

d'analogie avec la botanique et la zoologie sous

le rapport qui nous occupe.

L'histoire des corps vivants reposant sur la

('hmifimtion des plantes et des animaux, et la

méthode naturelle d'apiès laquelle cette classi-
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fication doit être établie étant la science même^

la conséquence est que la source où 1 on puisera

les idées les plus justes sur les conditions que

doit remplir une classification quelcon(]ue pour

être bonne, sera l'étude de l'histoire naturelle.

Et, comme je l'ai dit, Georges Cuvier la consi-

dérait comme éminemment propre à diriger

l'esprit dans la connaissance et la pratique de

la science administrative, où l'ordre porte à la

fois sur une multitude de petites aft'aires et sui'

des rapports généraux dont la connaissance est

pleine d'attraits lorsqu'on les développe en s'ap-

puyant du droit, des usages et de l'histoire, et,

eniin, qu'on recherche, d'après l'étude du passé

et du présent, à apercevoir les conséquences de

certaines innovations administratives et législa-

tives.

La classification n'est rien en physique, pour

ainsi dire. L'exposition des faits qu'on découvre

n'exige d'autres règles que celles de la méthode

la plus générale, tout aussi bien que l'exposition

des faits connus dont l'ensemble est le domaine

de la physique même, lorsqu'il s'agit, non plus

de recherches spéciales, mais d'un traité géné-

ral. La règle que ce qui précède doit toujours

éclaircir ce qui suit, résume loutre qu'on peut
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dire de la physique au point de vue de la clas-

sification de ses matériaux, où je l'envisage en

ce moment.

Le chimiste est en général dans la même dis-

position d'esprit relativement à la classification

des matériaux de sa science^ quoiqu'il y ait une

différence entre le chmutC'phyncien et le chi-

mnte-naiundistc

.

Cependant ïespèce chirnique établit entre la

chimie et Vhistoire naturelle des corps vivants

une relation qui n'existe point pour la physi-

que, par la raison que les propriétés de la ma-

tière, envisagées au point de vue abstrait, ne

peuvent jamais donner lieu, pour la matière

étudiée en général par le physicien, à des con-

sidérations relatives à l'étude de propriétés qui,

étudiées au point de vue concret par le chimiste,

dans une certaine matière, font que cette certaine

matière devient, comme nous l'avons vu, un cer-

tain corps dont l'essence spécifique a de l'ana-

logie avec une espèce de plante, une espèce

d'animal.

La conséquence, de cette différence est la dis-

tinction des corps simples en métalloïdes et

en métaux^ en acides et en hases sali fiables, en

sels^ etc., etc.
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Mais ces groupes ont été formés pour ainsi

dire sans discussions préalables, et cela est si

vrai, que tantôt les sels d'un même radical sont

décrits avec ce radical, et tantôt ces sels le sont

isolément de leurs radicaux.

Quoique partisan de la méthode en général

et de la classification naturelle en particulier, et

quoique auteur des critiques les plus fortes que

l'on ait jamais faitesdesclassificationschimiques,

et d'un certain nombre de définitions générales

afférentes à ces classifications, j'aperçois clai-

rement la cause pourquoi des chimistes de l'or-

'dre le plus élevé admettent ces classifications,

tout en en reconnaissant l'inexactitude, les dé-

fauts et l'absurdité même, ajouterai-je. En ef-

fet, l'étude de l'espèce comprenant, en chimie,

les changements qu'elle éprouve, soit par voie

de combinaison, soit par voie de décomposition,

et ces changements rentrant dans la mécanique

chimique aussi bien que dans les opérations

usuelles, toutes les études afférentes aux chan-

gements de l'espèce chimique sont la science

même. Dès lors, l'idée d'une classification

qui repose sur quelque chose de fixe dans

l'histoire naturelle des corps vivants où les es-

pèces sont représentées par ûesindwidvs, man-
8.
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que tout à fait dans l'étude chimique des corps.

Si l'on m'objectait qne l'anatomiste ne res-

pecte pas l'intégrité de l'individu représentant

l'espèce d'un corps vivant, parce que, au moyen

du scalpel, il fait quelque chose d'analogue à

l'analyse du chimiste, que le physiologiste ne

respecte pas non plus cette intégrité dans les re-

cherches de vivisection quand il détruit ou sup-

prime des organes, je répondrais que, loin

qu'aucune de ces recherches ait pour but de

changer l'essence des espèces vivantes, toutes

au contraire tendent à la connaître le mieux

possible dans l'individu, en recourant à l'ana-

lyse pour mieux saisir une admirable harmonie

de toutes les parties constituantes de cette es-

pèce, qui échapperait sans cela.
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Des malhémnliqups envisagées rclativenient à la délinilion du mot

pli t.

I,;i simplicité des signes mathématiques est la condition de leur pré-

cision rigoureuse.

rxemple de la simplicité et de la précision d'une formule malliéma-

tifpie.

Avantage de ces iormules lorsqu'elles ne renferment que des élé-

ments précis.

Paris, le 2 de décembre 1854.

Monsieur et illustre Collègue,

Tous ceux qui ont réfléchi à la certitude des

mathématiques, savent qu'elles la tirent de la

signification constante du chiffre, du signe et

des lettres dont elles sç servent pour représen-
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ter des quantités^ conformément à des défini-

tions on conventions préalables. Soit qu'elles

emploient des chiffres pour représenter des

q^iantitês déterminées, des lettres pour repré-

senter des quantités indéterminées , enfin des

signes ou symboles indicateurs de relations éta-

blies entre des quantités déterminées ou indé-

terminées, il ne peut y avoir aucun mécompte,

aucune erreur dans l'interprétation de leur lan-

gage, pour qui connaît la valeur de la position

du chiffre, la signification du zéro, celle du

chiffre employé comme coefficient, exposant de

puissance, etc. Le signe, la lettre et le chiffre,

eu égard à sa position, n'ont qu'un sens unique

et incapable conséquemment de donner lieu à

deux interprétations différentes.

D'où vient cet avantage du langage mathéma-

tique? de la simplicité du sens des chiffres, des

lettres et des signes par lesquels il parle. Or

cette simplicité est fabstraction la moins com-

plexe, l'idée la plus simple que l'esprit puisse

concevoir, elle est parfaitement conforme à l'idée

du mot fait; car, si on se refuse à considérer en

général le signe, la lettre ou le chiffre comme des

faits, on ne peut plus se refuser à les considérer

comme des faits les plus précis^ lorsqu'on passe
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(]p l'expression du nombre abstrail à celle du

nombre concret; par exemple, voilà deux mains,

deux arbres que je vois, que je touche, j'énonce

une phrase qui ne pourra donner lieu à deux

interprétations différentes.

Je craindrais d'abuser de votre temps, mon-

sieur et illustre collègue, si je donnais plus

d'extension à ce sujet. Cependant, veuillez en-

core remarquer que s'il existe des faits précis,

certains, on les trouve dans une formule mathé-

matique exprimant des relations physiques exis-

tant entre des corps, relations dont la connais-

sance repose sur des expériences que l'on a lieu

de considérer comme exactes.

Ainsi, quand on dit que l'intensité de la pe-

santeur varie du pôle, où elle a le plus d'inten-

sité, à distance égale du centre de la terre, jus-

qu'à l'équateur, où elle en a le moins, on avance

un fait incontestable, dont on doit la connais-

sance à l'observation contrôlée par l'expérience
;

mais ce fait incontestable n'est pas précis; il le

devient par la formule mathématique où se trou-

vent exprimées toutes les circonstances qui ont

de l'influence sur la pesanteur en un lieu donné

de la terre.

Les caractères ou symboles alfjébriques éten-
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dent plus loin encore que les chiffres^ dans les

formules qu'ils constituent, le langage précis et

rigoureux de l'abstraction, ou, en d'autres ter-

mes, de la généralisation. Effectivement, en re-

traçant fidèlement aux yeux tous les change-

ments, toutes les transformations qu'Us ont pu

éprouver depuis le point de départ jusqu'à la

conclusion qui donne la solution de la question

proposée, c'est-à-dire la vérité qu'on cherchait,

ils offrent les exemples les plus précis comme

les plus palpables de la marche de l'esprit hu-

main pour trouver l'inconnu dans les questions

afférentes à ces formules.

On conçoit donc comment les progrès des

sciences physiques et chimiques sont en raison

de l'application qu'on y fait des formules ma-

thématiques.

Mais entendons-nous bien sur les conditions

de cette application pour que le progrès en soit

la conséquence.

Chaque élément réputé connu qu'on introduit

dans une formule avec Fintention de faire dé-

couvrir l'i^Konm/ cherché par le calcul, doit tou-

jours avoir la valeur ou la signitication qu'on y

a attachée dabord.

C'est en ordonnant ensuite ces éléments entre
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eux, suivant des règles rigoureuses, (|u'oii ar-

rive à obtenir des résultats auxquels l'esprit le

plus fort ne serait jamais parvenu, s'il eut voulu

s'affranchir du secours du calcul.

Mais le calcul ne donne, on ne peut trop le

répéter, que ce qui concerne les éléments qu'on

a introduits dans les formules ; etijuand il s'agit

de l'application des mathématiques à la solu-

tion de questions dont les éléments proviennent

de l'observation et de l'expérience auxquelles

des choses du monde visible ont été soumises

ces éléments doivent avoir le caractère de la

précision et de la vérité, pour que le calcul ne

conduise pas à l'erreur.
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M. CIlEVP.liUL A M. VlMliMAlN

Le jury, en nialière criiuinelle, envisagé relalivcnicnlà la dcliniliontlu

mot (ail. — M. Clievieul ne Iraile pas une question politique, mais

celle de savoir si le jury tel qu'il est constitué en Franco salislait

à deux principes qu'il pose. — 11 montre la difficulté de remplir

la l'onction de juré en France conformiînicnt à ces deux principes,

en insistait >ur ce qu'il ne s'agit pasde ro?is/«<er «?? /"at/sculemenl,

parce qu'en général ce fait est évident, mais de savoir la participa-

tion du prévenu ou de chaque prévenu, s'il y en a plusieurs, à la

perpétration de ce fait.

Paris, le 2.") de décciiii)re 1854.

Monsieur et illustre collègue.

Je commence cette lettre par établir nette-

ment la position où je me place en parlant du

Est-il préférable à une institution de juges

peiinanents en général? ou ne le serait-il que
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dans les h'iiips do lévululion? (ies (jiirslicms,

je ne les liai le pas^ mon but élant simplenienl

dexaminer si, comme je l'ai lu et souvent en-

tendu diie, la fonction dejuié est facile à rem-

plir, n'exigeant, assure-t-oi], de sa j)art, que la

constatation d'un fa il. Or cette assertion, je la

repousse comme absolument contraire, et à ma

|)ropre expérience, etaux ')bserYations que j'ai

faites sur les personnes mêmes que le sort m'avait

associées pour remplir la fonction dont je parle.

Ma manière d'envisager le jury en matière

criminelle repose sur les deux principes que

voici :

La justice est rendue dans l'intérêt de la so-

ciété^ et non dans Fintérêt individuel du pré-

cenu.

La peine nest applicable, par le jicréy qu'à la

condition qiul aura la conscience de la culpa-

bilité du prérenn ; dans le doute , il doit rab-

soudre.

Cela posé, si le premier principe n'est pas

observé, la loi est violée, et conséquemment la

société lésée.

Or, en France, conformément à ces princi-

pes, la société est-elle garantii^ j)ar le jury tel

qu'il y est constitué?
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Je laisserai tirer la conclusion à ceux (|ui re-

connaili'onl rexaclitiidedes choses sui" lesquelles

repose ma manière devoir; mais, je le ré})ète,

à mon senSj le jury doit attaclier une iinpor-

laure ('(jale à condamner le coupable comme à

absoudre l'iiinocenl, et c'est conformément à

cette o|)inion ([ue sera traitée la question que

je viens d'élever, en examinant d'abord la capa-

cité du juré au point de vue de la constatation du

l'ait, puis la condition faite au juré par la loi,

ses études, sa position sociale, et la manière

dont les débats se passent à la cour d'assises.

Est-il aussi facile au juré d'apprécier un fait

qu'on le prétend? Non, ai-je dit.

Le fait pour lequel un ]»révenu est traduit en

justice est rarement simple, comme il le serait,

par exemple, si le prévenu d'un assassinat s'en

reconnaissait seul coupable.

En ce cas, tout exceptionnel, la condamna-

tion doit être prononcée conformément à la loi,

poui' (jue celle-ci ne soit pas violée ou du moins

éludée. Eh bien, rarement la condamnation

réunit l'unanimité des votes; presque toujouis

des circonstances atténuantes sont admises, et

plusieui's fois jnême l'absolution a été pro-

noncée malgré l'aven dn coupable. S'il n'existe,
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dans le cas (|ue je suppose, aucune dilliculté

pour \\ipj)rcci((lioii du fait y cependant la loi

n'est pas toujours appliquée, parce qu'alors il

manque ({uelque chose à la capacité du jury

pour rendre la justice.

Si le prévenu, au lieu d'avouer, nie le crime

avec obstination, si des témoins à décharge vien-

nent combattie les témoignages des témoins

à charge, si au lieu d'un prévenu il en existe

plusieurs, si des alibis invoqués pour la di'fense

sont développés par d'habiles avocats, il ne s'a-

gira plus de Vappréciation iVvn seul fait, mais

de plusieurs; et ce cas, le plus fréquent, est à

mon sens celui où les difficultés sont évidentes

pour que le jugement soit rendu conformé-

ment aux principes énoncés précédemment.

Lorsqu'un crime a été commis, voilà un fait

constant, la difficulté n'est pas de le reconnaître,

mais bien de savoir si un seul ou plusieurs des

pi'évenus l'ont commis, ou bien si tous sont

étrangers à la perpétration du crime. Or, d'a-

près ma définition du fuit, il ne s'agit pas alois

d'examinei' un fait simple, mais un ffiit coni-

plejce ; c?(v le jur\ doit apprécier autant de fail>

qu'il y a eu de circonstances distinctes mises

(Ml avant ])ar l'inslriniion, les témoins à charge



14S Lirrïuiis

et le paniuet d'un côté, et, d'un autre coté,

par les témoins à décharge, les [)révenus et

leurs avocats. C'est en discutant tous ces faits

(jiie le jury prononcera si les auteurs du crime

sont devant la cour. Dans le cas de l'affirma-

tive, et s'il y a plusieurs coupables parmi les

prévenus, il faudra, pour satisfaire à la justice,

établir équitablement la part de chaque cou-

pable à la perpétration du crime, si tous n'y

ont pas concouru également.

Mais là ne sont pas toutes les difficultés, la

loi, avec gj'ande laison, ayant distingué le cas

de préméditation d'avec celui où elle n'existe

point. Or rap[)réciation de cette nouvelle cir-

constance est-elle facile? Ne demande-t-elle pas,

pour être rigoureusement faite, l'esprit de la

leclierche des causes des actions de l'homme,

en tant (pie l'on considère ses penchants, ses

habitudes et les circonstances accidentelles où

il peut être placé? N'exige-t-elle pas, en outre,

un ^nm\ sang-froid, qualité fort rare chez le

juré qui n'est pas indifférent et qui a la con-

science du devoir?

Si les (liflicullés que je signale sont réelles,

le jury a donc une mission à reni[>lir qui est

plus ({ue la slnijik' vonstatation (tun fait.



A M. VILLI:MA1\. 149

Les lois françaises ont-elles exigé des ritoyens

aptes à former le jury tontes les gar4inti«'s n«''-

cessaires ponr que la justice soit satisfaite? C'est

ce qu'il est difficile d'admettre, lorsqu'on peut y

être appelé sans aucune étnde préalable dn dioit,

et qu'à ma connaissance personnelle, dans le

jury qui prononça sur une prétendue cories-

pondance qu'une aventurière, la Cutitenipo-

rnine, attribuait au roi Louis-Philippe, il se

trouvait un cultivateur, mon voisin de campa-

gne, fort bonnête homme d'ailleurs, qui ne sa-

vait ni lire ni écrire. Avait-il la capacité néces-

saire ponr })rononcer dans une telle cause? C'est

une question que j'élève malgré tout mon res-

pect pour les lois et pour ceux qui sont chargés

d'en assurer l'exécution.

Tout juré qui n'a pas assisté souvent aux dé-

bats des cours d'assises ne reçoit-il pas, dans

Tatïaire qu'il doit juger, des impressions pen

propres, selon moi, à disposer son esprit à ren-

dre un vote irréprochable? Je veux parler de

l'efïet que produisent sur lui la vue et Taudition

de ce qui se passe à l'audience. Cet eiïet n'es!

point imaginaire; car, à l'égard d'un public

fort nombreux, c'est un véritable spectacle : les

débats sont un drame dont le tiibiinal est le
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théâtre, et les comptes que les journaux en ren-

dent équivalent au feuilleton d'une pièce nou-

velle. Or l'émotion que le jury éprouve à

l'audience est précisément l'état contraire au

sang-froid, dont je parlais tout à l'heure comme

d'une qualité absolument nécessaire au juge im-

[)artial.

Dans U\ vie ordinaire, lorsque les discussions

politiques ne divisent pas le pays, que les par-

tis ne travaillent pas à faire triompher leurs

candidats dans les élections, que le rappel ne

bat pas dans la rue pour rassembler les gardes

nationaux contre l'émeute, chacun s'occupe de

ses affaires et trouve bien dur de donner quinze

joui's aux fonctions de juré, qui, cependant, ne

reviennent qu'à des époques fort éloignées. C'est

dire que le juré français met peu d'empresse-

ment à les remplir et qu'il ne sent pas le besoin

<le s'y préparer par quelque étude.

Avec le peu d'instruction, le peu d'habitude

et le peu de zèle qu'on y apporte, l' influence

préalable qu'on j)eut avoir reçue de certains

écrivains, aux yeux desquels les peines son!

loujours trop fortes pour le délit et l'assas-

sinat même, on conçoit aisément comment, en

iM'.'ince, où le verdici du jury n'exige |)as l'una-
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nimité des voles comme en Angleterre, dans la

pliipait des cas de condamnation, la loi est élu-

dée par un ou plusieurs jurés qui, ayant la

conscience de la culpabilité du prévenu, votent

cei)endant pour l'acquittement d'après des con-

sidérations opposées à la loi. Car, quoiqu'on

dise que le juré n'a point à s'occuper de la

peine, est-ce la réalité de ce qui arrive? Non

assurément : si le juré ne pose pas explicite-

ment à ses collègues la question du châtiment

aiïérant à telle faute, tel délit, tel crime, s'il

reconnaît la culpabilité du prévenu, il se l'a-

dresse à lui-même, et la réponse, tout intime

qu'elle soit, n'en a pas moins une grande in-

Huence sur le vote définitif.

Le fait est incontestable ; et c'est pour combat-

tre cette disposition d'esprit, où sont beaucoup

de personnes appelées à être jurés, que le législa-

teur s'est vu dans la nécessité, pour obtenir des

condamnations, d'admettre des circomtances at-

fétiuantes. Grâce à elles, vous vous rappelez sans

doïite avoir lu, il y a quelque temps, dans les

journaux, que treize parricides étaient au bagne.

Certes, si, tout en reconnaissant l'exactitude

(\e^ observations précédentes, on préférait un

juiT cimstitué comme je viens de le dire ;i des
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tribunaux de juges permanents qui, avant

d'être appelés à siéger pour appliquer la loi du

code criminel, auraient lait preuve de la con-

naissance du droit et, en outre, auraient j)arti-

cipé activement aux travaux du pan pi et et à

l'instruction des alïaires criminelles, je ne con-

naîtrais pas contre la magistrature assise d'in-

jure plus grande que cette préférence, ou de

protestation plus forte contre la faiblesse hu-

maine !
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lii^sumé et conclusion. — L'aiilenr n'a écrit sur les s. icnccs en p,«'n('ral

iju'après dos rccliorolu-s parliculirres sur la chimie, la |)liysi((nc, la

physiologie et l'histoire natin^elle. — Indication de ces rechorclies

d'après l'ordre chronoloiiique.

Avantage des ret herches spéciales pour l'histoire de lentendenienl.

],rs éléments de toutes les connaissances hinnaines sont des faita, et

toiix-ci sont des flôfrcac^/ous-. - ^îoins les l'ails sont complexes, o(

jdus ils ont de précision.

liésnnié concernant l'emploi de Vnnalyse et de la sy»t>ii'-i' ilans la re-

cherche de la vérité scieiitifique. — De leur emploi dans les heauv-

arts et la littérature.

Influenre de 1 entendement dans la manière dont lœil perçoit diverses

sensations d'une même image. — Quelle que soit la diversité des

ohjets qui occupent la peiisée de riiomme. c-^ sont les mémos la-

oultés de l't ntondemcnt qui sont mises en activilé — Criiipio t\o

la cla.ssi(ication des connaissances humaines ra|)porléos à la mémoire,

à la raison et à Vimogi)iatioii.

I,a cause la jdus fréquente des erreurs de ros|)rit humain ost de in-n-

(hr la partie pour le tout. — ().iatre points servant d'exemples.

1" poiiit. Un auteur qui ne prise que son œuvre ])reiid la partie pour

le tout.

2' point. L'erreur d'après laquelle on qualilie un homme de complet

est de prendre la partie pour le tout

.

j' point. Il est doux circonstances où In partie est prise pour le tout ;

9.
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1" priiicipp (le l'pfai antérieur; 2" principe de fétat vlle'rieur.

L'uleiililé d'organes conclue d'après l'apparence, sans prendre en

considération les différences de facultés, erreur.

4° point. ]jti partie est prise pour le tout lorsrpi'on accorde une prô-

pondérance exafjérée à une seule branche dt!S conntiissances iui-

niaines.

Exemple de cette exagération chez certains esprits occupés trop

exclusivement de malhématiqucs.

l'aiis, 7 de janvier 1855.

Monsieur et il lustre collègue,

Je n ai point à discuter la question de savoir

si le sujet de ces lettres exigeait, pour être bien

traitr, que l'on allât de la ptiilosophie générale

aux sciences spéciales; car, tWidcmment, il ap-

partient à la critique de la résoudre, comme

c'est à moi de justifier la marche que j'ai suivie

en le traitant. iMais sachez bien, monsieur et il-

lustre collègue, que la pensée d'écrire sur les

sciences en général ne m'est venue qu'après avoir

acquis la conviction de la puissance de la mé-

tliude a jjosleriori pour découvrir la vérité dans

les sciences d'observation, de raisonnement et

d'expérience.

Les travaux chimiques qui me conduisirent à

composer mes Considératiom mr l'analyse orga-
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fiiiiuc me donnèrent cette conviction; et mes

reclierclies sur la loi du contrafite simiilta ih* dea

ronleurs me suscitèrent l'idée de généraliser les

résultats auxquels m'avaient conduit ces étu-

des si différentes Tune de l'autre. Dès lors

il me sembla que je pourrais triompher des

difficultés qui, à l'école centrale d'Angers, m'a-

vaient déjà vivement frappé, lorsque mes étu-

des dans les sciences succédèrent à celles que je

venais de faire des langues, de l'histoire et de la

philosophie du dix-huitième siècle, difficultés

qui, api'ès trente-cinq ans de séjour à Paris,

existaient encore, malgré des efforts incessants

pour les surmonter.

Appelé, en 1859, à présider les cinq acadé-

mies de l'Institut comme président de l'Acadé-

mie des sciences, honneur que je n'avais pas

cherché, je dus prononcer le discours d'ouver-

ture de la séance du 2 de mai', et c'est alors que,

voyant clairement où l'on pourrait trouver les

véritables connexions des connaissances humai-

nes, je jugeai que la parenté des neuf muses et

l'arbre encyclopédique de Bacon étaient des ex-

* Jo reproduis à la fin do ces lettres ce discours coninie docu-

ment sous le nM I ,
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pressions figurées représentant ces connexions,

sans dire ce qu'elles sont essentiellement.

C'est encore sous l'impression des idées énon-

cées dans les dernières pages de mon livre sur la

Joi du contraMe dmullanr (1rs mnleun que j'écri-

vis ce discours et que, en le composant, les dif-

ficultés auxquelles j'avais toujours pensé depuis

que j'avais quitté Angers s'affaiblirent peu à

peu. Enfin, quelques mois après, je lédigeai

l'introduction de mon ouvrage, encore inédit,

sur yfdnhuaiion considérée comme éléntcnt des

coïmciissances Jcumaines élans la recherclie de la

vérité (dmduej et c'est alors que je vis claire-

ment les choses que je lésumc aujourd'hui.

I*]n réfléchissant à ce (jue m'avaient appris

mes observations sur la vision des couleurs el

particulièrement rinduence exercée juar l'entou-

rage d'une couleur sur le jugement que nous

portons de celle-ci et même de cet entoui'age,

il me sembla qu'un grand pas était fait pour

démontrer à tout esprit généreux, épris de

l'amour du vrai , où il fallait chercher une iU^^

causes les plus fréquentes de la diversité des

jiigcincnls dont une même action j)eut être

l'objet, suivant les circonstances différentes

<lans lesquelles apparaît cette action aux difYé-



A M. VILLKMAIN. i:,7

rentes personnes ({ui la jugent; res rirrnnslan-

ces diverses correspondant à l'effet d'entourages

divers snr une même conlenr lorsqu'ils la l'ont

juger différemment. Je disais que, quelle ((ue

soit la différence qn'on admette entre les deux

jugements, la conséquence de l'expérience, ré-

duite au terme d'une simple comparaison avec

le jugement d'une action purement moiale,

éclaircii\iit beaucoup le phénomène psycholo-

gique dont je parle.

En définitive, les observations que l'étude de

la vision m'ont suggérées, l'influence incontes-

lable qu'elles ont eue pour rectifier mes pro-

pres jugements en matière de sciehce, de ci'iti-

(|ue, aussi bien que de morale même, m'y font

attacher un grand prix, espéiant qu'elles pro-

duiront le même effet sur d'autres que sur

moi.

L'étude de l'entendement, au terme où nous

sommes arrivés, me paraîtrait devoir acquérir

beaucoup de précision, si elle recueillait les gé-

néralités ou, si l'on veut, la philosophie i\i's di-

verses branches des connaissances humaines du

ressort de la méthode à posteriori, qui sont douées

d'un caractère spécial par lequel chacune d'elles

se distingue des autres, par la raison que cha-
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cnne de ces sciences exige, de la part de cenx qni

la cultivent avec le plus d'originalité, nn genre

d'espi'it (jiii y corresponde, el ((ue, dès lors, ce

genre d'esprit doit être étndié spécialement,

afin qne l'élude de rentendement parvienne à

un degré de généralisation assez approfondi

pour expliquer les diversités si>écifiques qu'il

présente lorsqu'il est appliqué à l'étude des

diverses branches des connaissances humai-

nes; car, évidemment, les généralités de cha-

que branche, ainsi définies, sont la conséquence

de travaux réels et, en définitive, les seules ma-

tériaux solides d'une histoire générale de l'en-

tendement. *

J'ai cité, à l'appui de cette opinion, la chi-

mie en ce qui concerne Vanalyse et la synthhe,

la botanique et la zoologie quand il s'agit de

clnsaer des objets nombreux dUiprh leur ressenh

blance matuelle.

Pourquoi en chimie l'emploi des mots anaUfse

et sijntlihe est-il toujours facile, toujours |)ré-

cis? C'est que, la définition de la matière en ty-

pes distincts par leur nature simple ou com-

plexe, et par leurs propriétés, étant le but de

cette science, on sait toujours qu'il y a analyse
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si un corps est séparé dune combinnison, et s////-

thèse si des corps s'unissent ensemble.

La conséquence de cet état de choses est que

sij en dehors de la chimie, on applique les mots

a)ialyse et aynthè^c à des objets quelconques qui

n'auront point été nettement définis quant à ce

qui concerne les idées de simplicité et de com-

plexité qui s'y rapportent, cette application lais-

sera beaucoup à désirer, si même elle ne conduit

|)as à l'erreur. On trouve ainsi, dans l'emploi

de ces mots en chimie, les conditions qui doi-

vent exister pour les employer, en dehors de

cette science, avec exactitude, puisque si les

idées auxquelles on les applique ne sont pas

nettement définies quant à leur degré de com-

plexité respective, l'application manquera abso-

lument de précision.

S'il s'agit de classer des objets nombreux d'a-

près leur plus grande ressemblance mutuelle,

aucune branche de connaissance ne montre

mieux que la méthode naturelle, appliquée à

la classification des plantes et des animaux,

comment on doit procéder dans la recherche et

le clfoix des caractères ou traits de ressem-

blance qu'ont entre eux les objets à classer ; car

les rapports d'après lesquels la méthode natu-
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vcWe classe les corps vivants ne se comj)tenl pas

par le nombre de trails/le ressemblance qnclcon-

ffuefi, mais par celui de certaines reasembldnces

qu'on a))pelle caractères dominatenrs.

Si, partant de ces généralités, monsieur et

illustre collègue, nous allons aux choses pai'ti-

culiéies, ou, en d'autres termes, aux éléments

des connaissances du génie de l'homme, nous

arrivons aux faits qui, d'après ma définition,

montrent la connexion parfaite existant entre

les sciences, l'histoire, les beaux-arts et la lit-

térature proprement dite.

Les faits, comme parties d'un tout, d'un en-

semble, sont des ahstradiom.

Et les faits les plus incontestables, comme les

plus précis, possèdent au suprême degié le ca-

lactère à'extrême simplicité.

Voilà pourquoi l'essence des chijfL'es est la

précision, le positif et, j'ose dire, Vabsolu.

Vous voyez donc qu'au moyen de l'analyse on

décom[)Ose les ensembles les plus com])lexes, par

exemple, les corps vivants, les corps bruts, ob-

jets de Tétude des sciences naturelles, et qu'on

airive aux sciences positives, aux mathémati-

ques pures, où les faits les plus simples sont le

solide y la surface, la %?/y?, le pinut, les cliijfrcs
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eiïescnradPrrsakiéhriqïif's. <l<Hit In sigriification

est absolument rigoureuse.

L'observation immédiate au moyen fie Vann-

hjse donne donc des /'///fv, et, dans l'œuvre

scientifique, il ne nous a pas été donné de con-

naître tous ceux qu'un corps bnit on un corps

vivant est susceptible de présenter à l'observa-

lion. Il n'existe donc pas un être dont nous con-

naissions toutes les propriétés, tous les attri-

buts, toutes les manières d'agir; l'annlyse seule

peut mettre en évidence les faits précis qui s"y

rattachent.

Voilà comment la pensée de l'homme, an

moyen de l'analyse, découvre les faits dans les

sciences; et ces faits, une fois définis, considé-

rés les uns par rapport aux autres, donnent de

nouveaux faits qui entrent dans la synthèse.

Par exemple, après avoir reconnu par l'ana-

Ivse la jrroprirtémnfinélique dans tous les échan-

tillons de pierre d'aimant, après avoir mesuré

l'intensité de cette propriété dans diverses es-

pèces d'aimant de même poids ou de même

volume et toujours de même figure, après avoir

distingué deux élaU magnétifjim diprenlfi. on

a montré, au moyen de la synthèse, que ces deux

états aotit corrélatif}^, et. conséqnemment. que \\
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pivpriété maqnétiqne se compose de deux ma-

i/nétismis, ou, si on le préfère, de deux èUiU ror-

rélntifa.

Lîi synllihe, en réunissant des faiti^ précis^

établit des rapports, des relations, des harmo-

nies; elle définit une chose, un être. On donne

le nom de créaùon à l'œuvre littéraire et à l'œu-

vre d'art qu'elle produit.

A la synthèse appartient le point de vue cor-

rélatif où certaines propriétés peuvent être en-

visagées après que l'analyse les a étudiées au

point de vue absolu et même relatif.

A la fi]jnthhe appartiennent les relations d'a-

nalogie entre les parties différentes d'un même
être, entre les parties correspondantes d'êtres

divers. C'est ainsi qu'elle procède en anatomie et

en ])hysiologie comparées, et qu'elle fournit les

éléments les plus précieux à la méthode natu-

relle, dont le but est la classification des corps

vivants.

A la synllihe a])]»artient la réunion des pro-

priétés séparées par l'analyse, lorsqu'il s'agil

de définir les espèces chimiques et les espèces

des corps vivants. -

Le statuaire, le peintre, l'architecte, le litté-

rateur, en réunissant des absliactions. fnnt un
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objet, un iiuiiridii. Et eVst à cette synthèse

qu'on |)eul donner le nom de crêdùou^ parce

qu'il n'existe dans l'œuvre que re que l'auteur

y a mis. Mais, une fois V objet imcufiné^ Vindivitln

créé, le littérateur, différant en ceci du sta-

tuaire et du peintre, dont l'œuvre parle au

moyen d'un ensemble de propriétés et de ra[»-

ports que l'œil saisit en un même temps pour

ainsi dire, le littérateur, dis-je, recourt surtout

à l'analyse dans le portrait qu'il trace, dans l'ac-

tion qu'il décrit ou raconte : car les mots n'arri-

vant que successivement à Tesprit, l'ensemble de

l'œuvre, dont ils sont l'expression, ne peut être

saisi dans un seul temps, mais dans des temps

successifs; et il y a donc là, si je puis m'expri-

mer ainsi, un travail de gradation qui n'existe

pas dans la statuaire et la peinture.

Vous voyez donc, monsieur et illustre col-

lègue, le rôle de l'analyse et de la synthèse dans

l'œuvre du littérateur. Les matériaux ([uil met

en œuvre, soit qu'il les prenne au monde physi-

que ou au monde moral, sont des propi'iétés et

i]e^ rapports même (|ue l'homme de génie a ex-

tiaits d'un sujet complexe pai' une observation

exacte et une analyse vraie. La synthèse, en réu-

nissant ces pj'opi'iétés et ces rappoils, (qière des
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rréations idènlefi que ranteiir remJ concrètes,

pour les présenter à des spectateurs on à des

lecteurs, en recourant de nouveau à l'analyse

afin de leur montrer successivement les éléments

constitutifs dos objets et des individus de sa

création.

Cette manière do voir no montre-t-elle pas

combien est inexacte l'importance que certaines

personnes accordent à la synthèse à l'exclusion

de Vnnalyse, et l'intimité des relations que mes

vues établissent entre Vœuvre scientifique, Vœu-

rre littéraire et Vœuvre de F artiste.

Les faits, dans les sciences du monde inorga-

ni((ue, étant des abslract ions, lesquelles peuvent

être des propriétés, des qualilés, des attributs,

dos manières d^étre, des manières d'agir; d'une

autre part, l'observation ne reconnaissant dans

les corps vivants que des propriétés, des (jua-

tités^ des facultés, des attrihuts, des manières

d>ê1,re, des manières d'agir, qui ne sont elles-

mêmes (fuo des abstractions, l'histoire des corps

vivants, comme celle des corps bruts, est le re-

cueil de ces abstractions; et le mot histoire a le

même sens ((uand on rapi)liquo au recueil des

faits, des actions d'un homme, d'une tribu,

(Tune nntioii.
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Si ces h'tlres ne (Icv.iieiil p;is rire siikics d'iiii

ouvrage où les opinions (|ii'elles exposent sont

(lévelo])])ées niéHio(li(|uenienl, j'insistei'ais de

nouveau, monsieur et illustre eollègue, sur les

différents ordres de laits ([u'il faut distinguer

t)our prévenir des objections que des personnes

occupées de philosopliie proprement dite ne

manqueront pas d'oi)poser à ma manière de

voir.

Sans vouloir discuter ici la question de savoir

si nos sens sont la source unique de nos idées,

j'accorde à l'entendement une part fort grande

dans la perception des objets extérieurs; et,

loi'sque je faisais des leçons publiques sur le

contraste des couleurs, je montrais à mon au-

ditoire un modèle plat d'ombrelle formée de

huit zones alternativement blanches et rouges;

je faisais ol)server qu'à la même dislance, avec

la même lumière, on voyait à volonté :

1" Une ombrelle;

"2" Une croix de Malte rouge strr un fomi

blanc
;

5° Une ci'oix de Malte blanche sur un fond

rouge.

Cette expérience est encore propre à démon-

trer la diversité de l'aspect sous leijuel un même



objet peut apparaître, liuii-seuiement à des in-

dividus dilïérents, mais à un même spectateur.

1/entendement ou la pensée a donc une Tort

gi'ande influence sur la perception des objets

extérieurs, et il n'est pas de science dans la-

(|uelle n'agisse cette inlluence, pour faire voir

difféiemment les mêmes objets à des personnes

qui les envisagent avec des dispositions di-

verses d'esprit , loisqu'il s'agit d'objets du

monde visible et de rapports qui ne compor-

tent pas une évaluation rigoureuse.

Il existe, assurément, une grande différence

entre les sciences de la philosophie naturelle,

appelées par Ampère rosmologiqiies , et les

sciences du lessort de la philosophie propre-

ment dite, de la métaphysique, des sciences en

un mot qu'il appelle nooloijiqnes. Mais cette

différence n'entraîne pas la conséquence d'une

opposition des facultés de l'entendement chez

les personnes qui s'occu[)ent respectivement des

[jremières sciences et des secontles; car cette

différence, dis-je, concerne simplement la na-

hwe des objets que rentendement étudie, et les

facultés actives de la pensée sont toujours Val-

leniion, la comparaison y le raisonnement por-

tant sur des faits immédiats ou des f'a/its mr-
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(/iitts obtenus par une analyse jjlus ou nnoins

exacte, plus ou moins profonde.

C'est celte manière de voir qui me fait reje tel-

le système ligure des connaissances humaines

où elles sont classées relativement à la mémoire,

à VAraiwn et à VintayuKilion. Quelque soit mon
respect pour les noms qui sont attachés à un

tel système, il a l'inconvénient, à mon sens, de

donner des idées fausses aux jeunes gens dési-

reux d'étudier l'entendement au point de vue

• le la diversité de ses œuvres. Je vais dévelopi)er

les motifs de cette manière de voii*.

Tout en reconnaissant la spécialité des alti-

tudes, des capacités, des génies, je me suis

élevé contre une classification qui rapporte

ïhistoirc à la mémoire, les sciences à la raison et

les beaux-arls à V imagination , parce qu'en ef-

fet on ne peut citer une seule œuvre distinguée

en histoire, dans les sciences et les beaux-arts,

dont l'auteur n'ait pas fait preuve de mémoire,

de raison et d'imagination.

Connaissez -vous , monsieur et illustre col-

lègue, une histoire d'un certain mérite écrite

sans raisonnement et même sans imagination ?

Tout sujet historique ne se présente-t-il pas

à Thistcnien avec d(^s lacunes qu'il comble en
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lecuiirant à sn raison, à son imagination? Ne

s'adress(j-l-il pas à celle-ci (|uan(l il lait agir un

grand personnage, (ju'il nous montre son air,

ses attitudes, ses gestes, son costume? en le

taisant revivie, n'est-il pas aitiste , n'est-il pas

peintre ? et lorsque tout ce qu'il a imaginé est

en parfaite liarmonie avec la tradition histori-

(jue, l'auteur n'est-il pas un puissajit historien?

Enfin l'iiistoire, pour être écrite aujourd'hui,

jrexige-t-elle pas un ensemble de connaissances

positives appai'tenant aux sciences les plus sé-

rieuses, que l'on rapporte à la raison?

Que seraient les sciences sans la mémoire et

l'imagination?

Si des personnes étrangères à leur culture,

el qui en parlentcependant, connaissaient mieux

comment se font de grandes découvertes, elles

accorderaient à l'imagination la part qu'elle y

a réollemeut, et sauraient que, bien souvent,

elle est l'avant-courrière du (jcnte. Mais, lorsque

l'œuvre de celui-ci apparaît au monde savant

avec le caractère de grandeur et de rérilé prou-

rér-y le fruit de l'imagination a été mûri par

une raison sévère, et si le sujet le comporte,

rex[)érience a prêté son concours à la conciuète

et à la démonsti'ation delà vérité.
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Enliii la culture ih's J)raiix-;iils, (jik' seiail-

elle sans la mémoire et la raison, sinon ra[)-

|)i'entissag6 dn dernier des métiers? Car on ne

les cultive pas sans l'étude de rantiipie. sans la

connaissance du matériel de chacun d'eux, et

l'artiste qui ignorera les principes du beau, i)rin-

ripes incontestables parce qu'ils sont l'expression

des causes dontrinlluence a le plus de force pour

('mouvoir les hommes en parlant à leurs sens,

n'atteindra jamais le suprême degré de son art !

Enfin, s'il s'agit d'enseigner et d'apprendre

une branche quelconque des connaissances liu-

maines, qu'on en cite une seule qui n'exige i)as

impérieusement pour être enseignée et apprise

le concours de la mémoire, de la raison et de

l'imagination? Certes, l'imagination a une si

grande part dans les opinions des honunes.

(ju'en s'adressant à elle, le maître, dont la rai-

son est la i)lus sévère, peut ouvrir les yeux à

des élèves qui les auraient fermés si on ne se

lut adressé qu'à leur mémoire et à leui' raison.

J/imagination sert donc le maître et l'élève,

(|uand elle a trouvé le moyen de satisfaire au

principe de l'association des idées, et de mon-

t^ei' ([uelque chose d'inlini dans l'objet de l'en-

seignement.

10
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Le génie mathémati((iie de (rAlembert est

trop incontestable pour qu'on m'attribue la pen-

sée d'accuser cet illustre géomètre d'avoir mé-

connu les relations existantes entre les connais-

sances qu'il a rapportées respectivement à la

nu'moire, à la raison et à l'imagination. En in-

sistant sur l'intimité de ces relations, mon inten-

tion a été de motiver l'opinion par laquelle je re-

pousse, comme dangei'eux, tout tableau de clas-

sification dont la simplicité n'est qu'apparente,

parce qu'on a omis les ressemblances réelles de^

objets, que le tableau montre séparés les uns des

autres. Le tableau de d'Alembert a précisément

rinconvénient des classifications artificielles,

où les caractères différentiels ne sont obtenus

qu'en feimantles yeux sur les ressemblances.

Tout en reconnaissant des aj)titudes difïéren-

tes pour les diverses sciences, les difféi'ents gen-

res de composition littéraire, les arts divers,

je n'admets })as que l'aptitude spéciale à une

science, à un genre de composition littéraire, à

lin art, dérive, comme on l'a dit, d'un organe,

d une facultés spéciale. Les génies (jui ont cul-

tivé une même science, un même genre de litté-

rature, un même art, ont chacun accompli \\n¥

n.^uvre en veitii de différents éléments intellec-
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tuels qui impriment à cette œuvre son caractère

fl'originalité. l^t, outre les éléments intellec-

tuels, il faut tenir compte des circonstances di-

verses où çha(|ue génie s'est trouvé, circonstnn-

ces dont l'inlluence peut être considérable.

Voilà donc où je suis arrivé, après être parti

de l'étude des sciences naturelles.

Si on rejette mes raisonnements, qu'on me
dise ce qu'est la matière en la définissant sans

parler de ses propriétés; ce qu'est un corps vi-

vant, sans parler de sa structure^ de ses fonc-

tions, en un mot, de toutes les connaissances

qu'on en acquieit au moyen de l'analyse; en-

fin, ce qu'est l'homme quand on ne considère

pas les propriétés qu'on attribue- et à sa partie

matérielle et à sa partie spirituelle.

En définitive, on ne connaît les corps inorga-

niques, les plantes, les animaux et l'homme, que

|)ar un ensemble de i)ropriétés, et ces proprié-

tés, pour être étudiées, demandant à être sé-

parées les unes des autres par l'analyse, de-

viennent ainsi des abstractions, qu'on l'éunit

ensuite par la synthèse, pour en reconstituer

le corps inorganique, la plante, l'animal et

l'homme. I/analyse précède donc toujours la

synthèse.
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()u'\\ me soit permis, en ni rivant :i rette con-

clusion;, monsieur et illustre collègue, d'espérer

qu'on ne m'âttril)uern pas l'idée de viser à la

réputation iVenryclopédisle ou à la prétention

d'élever un splctne de fihilosopjiie. Après mes

études de cliimie et mes recherclies sur la vision

des couleurs, après mes rélle>àons sur la mé-

thode générale et les méthodes spéciales, après

l'attention donnée aux diftlcultés d'instituer des

expériences et a celles de l'art de les exécuter,

un Jioitnne de bonne foi,^ et je le suis, a une con-

viction telle de sa faiblesse, que ce serait, de sa

part, une insigne folie d'avoir les prétentions

que j'afiirme, en ce moment, ne pas avoir.

La conséquence que je tire de tout ce que j"ai

lu, observé et expérimenté, est qu'en toute

chose la cause la plus fréquente des erreurs

de notre esprit consiste à prendre la juirtie

pour le tout. C'est la conséquence natiuelle de

toutes les considérations que je viens d'ex])o-

ser, comme on pouna le voir ])ai' ((uatre points

de l'histoire critique de l'esprit humain que je

vais développer.
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Pr.KMIKi; POIM

L'estime de clia((ue auteur pour ses idées, k'

sujet qui l'occupe et l'œuvre qu'il a pi'oduite,

laul-ii la blâmer? Non; car, sans cette estime, il

n'écrirait pas; il ne se livrerait à aucune re-

clierclie scientifique, à aucujie composition lit-

téraire, à aucune œuvre d'art; et, s'il existe

de bien médiocres savants, de mauvais auteurs

et de détestables artistes, il en est deTlistingués

auxquels les sciences doivent leur progrès, les

lettres et les arts leur éclat, et tous les esprits

cultivés qui n'écrivent pas, leurs plus douces

jouissances. Je ne puis donc blâmer l'estime

qu'un auteur a pour ses œuvres, quand je vois

surtout les prétentions et la vanité de la médio-

crité jalouse, riche ou puissante. Mais ce que je

blâme, c'est le dédain, le mépris même, que des

hommes, distingués d'ailleurs, afïectent pour ce

(fui n'est pas de leur lessort. Or plus l'homme

([ui blâme ce qu'il ne connaît pas est distingué,

et plus, à mon sens, se montre en lui la fai-

blesse humaine. Car, évidemment, s'il savait

davantage, il approuverait souvent ce qu'il dé-

daigne et qu'il blâme; il ne voit donc que d'une

Ui.
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manière bornée, en prenant son horizon pour

les bornes du savoir humain, en nn mot, la

partie j)Our le tout.

DKlXlEMi; POIJNT

Plus d'une personne, à laquelle on accorde

généralement du bon sens, dit, en parlant d'un

homme illustre, quelle que soit sa carrière, qu'il

est complet ou incompkly suivant qu'elle le juge

favorablement ou défavorablement. Eh bien,

monsieur et illustre collègue, la partie est prise

WHr le tovl eiijcore, quand on qualifie un homme
de complet, ou qu'en disant qu'il ne l'est pas

on admet implicitement la possibilité qu'un an-

tre le soit.

Lors même qu'un homme serait apte à tout

apprendre, il ne le serait pas à tout produire,

car le temps lui manquerait. Mais, cette con-

cession faite, l'opinion que j'énonce est-elle

probable? Je ne le pense pas. L'homme de gé-

nie a une prédisposition à faire ce qui immorta-

lisera son nom, et la diversité des œuvres im-

mortelles dans les sciences, la littérature et les

arts, témoigne de la diversité des génies qui ont

ultivé la même science, le même genre de lit-
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U^atiire, le même art. Si cette diversité n'exis-

tait pas^ les questions qui partagent les savants,

les lettrés et les artistes, sur les mérites respec-

tifs de Platon et d'Aristote, de Sophocle et d'Eu-

ripide, de Sliakspeare, de Corneille et de Racine,

de Raphaël et de Michel-Ange, ne seraient plus

depuis longtemps à résoudre.

Rien à mes yeux ne montre mieux la diffé-

rence d'aptitude que de voir le génie du guer-

rier triomphant dans une bataille rangée, et le

génie du guerrier suivant les opérations d'un

siège avec les réflexions que les obstacles de la

défense lui donnent le temps de faire. Le pre-

mier, durant l'action, doit avoir l'œil incessajn-

ment fixé sur le champ de bataille t)Our profiter

d'une circonstance tout à fait imprévue, qui lui

suscite la pensée d'une manœuvre dont l'exécu-

tion rapide décide aussitôt la victoire.

Dans les cas extraordinaires d'une maladie,

un médecin d'un grand savoir, qui n'agit qu'a-

près de mûres réflexions, échouera pour n'avoir

pas agi au moment opportun, tandis qu'un mé-

decin moins savant, mais dont l'esprit est prompt

et décidé, saisira ce moment et sauvera le ma-

lade.

Il ne sérail pas difficile, monsieur et illustre
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collègue, (le montrer que, tlans des parties fort

différentes de celles dont je viens de parler, se

retrouve la distinction de ces deux ordres d'es-

t)rit : l'esprit du cabinet, de la consultation, de

la méditation, et l'esprit de l'à-propos, de la

Impartie, de l'improvisation, de Taclion.

En définitive, dans les jugements absolus

portés sui* des hommes distrngués où l'un est

exalté à l'exclusion de l'autre, il y a erreur,

parce que la partie est prise pour Je tout.

TliOlSIÈME l'OFIST

Je signalerai maintenant à la critique scien-

tifique deux circonstances remarquables où en-

cove^ la partie est prise pour le tout,

Promirrc circonstance [principe de ïétat (intérieur).

Suivant un grand nombre d'observateurs et

d'expérimentateurs purs^ l'origine d'une chose

ne remonte pas au delà du moment où l'obser-

vation en est possible.

Par exemple, certains micrographes ne da-

lent la vie d'un germe que de l'épocpie où celui-
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ci présente quelques linéaments visibles; repen-

dant il existait auparavant, et, dès lors, une

explication fondée sur l'opinion contraire ne

|)eut être vraie. C'est cette erreur que j'ai voulu

prévenir en signalant à la critique scientifique

ce que j'ai nommé' le principe de Y (tut (inté-

rieur. Je l'applique aux cas dans lesquels des.

phénomènes ne se manifestent qu'après que les

causes d'où ils émanent ont déjà commencé

d'agir.

Par exemple, si le sexe n'apparaît dans l'em-

bryon d'un animal dont l'espèce est représentée

par deux individus qu'après un certain temps

du développement de cet embryon, je dis qu'on

nV^t pas en droit d'affirmer que celui-ci n'est

ni mâle ni femelle avant l'époque de l'appari-

tion des organes sexuels; car, en prenant en

considération l'admirable harmonie de toutes

les parties d'un être vivant aux différentes épo-

fjues de sa vie, il est plus probable, au contraire,

que le sexe est déterminé antérieurement à

l'époque de l'apparition des organes qui le

constituent.

J'étends l'application du principede Feintante-

^ .Joiiniul dex .s7/jv////.s', année ISiO, pages 717 et suivantes.
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rieur aux cas où la ténuité de la matière nous la

rend insensible à la vue, lorsqu'elle a atteint un

certain degré de division ; ainsi le prmcipe de

l'état antérieur s'oppose à ce qu'on raisonne

comme si l'hypothèse des atomes était démon-

trée et (ju'on avance comme faits des proposi-

tions conceinant l'arrangement des atomes con-

stituant une molécule qui, si elle existe réelle-

ment, est invisible.

L'inobservation dn principe de Vétat antérieur

n'est pas seulement une cause d'erreur lors-

qu'il s'agit des sciences d'observation, de rai-

sonnement et d'expérience. Il en est une en-

core pour l'histoire, où si souvent on attribue

la cause d'un événement à un fait contempo-

rain ou qui en est fort rapproché, tandis qu'en

réalité il n'y a que simple concomitance , le

fait n'étant pas cause de l'événement; c'est

beaucoup au delà qu'il faut remonter poui* la

trouver. Cette ignorance des véritables causes

d'événements qui émeuvent les esprits dans les

temps de trouble et de révolution sert mer-

veilleusement, comme chacun sait, les projets

des ambitieux et les intérêts des fauteurs <le

désordres.

J'ai toujours pensé qu'il n'existe pas d'étude
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sérieuse de rhisloiie. si la iiari'ation des laits

est exposée sans que rétudiaul ait sous les yeux

des tableaux chronologiques et sy)rcJiroïti(iues:

cependant, en voyant les fausses conclusions ti-

rées assez fréquemment de l'enseignement oral

ou écrit dont elle est l'objet, j'ai ai)précié dans

ces derniers temps, mieux que je ne l'avais fait

auparavant, l'avantage qu'il peut y avoir à en-

seigner l'histoire, comme d'Alembert le voulait,

en partant du présent pour remonter aux temps

antérieurs.

Pourtant je ne conseillerai pas de changer

l'ordre chronologique; mais ne serail-il pas

utile, surtout en ce qui concerne Thistoire na-

tionale, qu'après l'avoir exposée conformément

à Tordre chronologique, on en résumât les faits

[trincipaux suivant l'ordre inverse, et en s'at-

tachant surtout à montrer le rapport des faits

contemporains avec les faits antérieurs, cause

immédiate de ceux-là, et ainsi de suite, jus-

qu'au fait le plus ancien? Il est superflu, sans

doute, de faire remarquer que cette marche

luocède précisément de la méthode à posteriori •

puisqu'on remonte du fait contemporain, ou du

phénomène, au fait antérieur qui en est la

cause immédiate.
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Plus (rim écrivain, émineiit en hisluiie, a

suivi cette marche, surtout à regard des in-

stitutions : en réunissant des éléments pris de

toutes parts et remontant des temps modernes

aux temps anciens, il a élevé un monument

auquel on peut appliquer le mot de création

>ans exaiiération.
'r>'

Vous voyez, monsieui «!l illustre collègue,

(juc l'inobservation du pi-utcliic de F élut an-

térieur consiste à prendre la partie pour le

tout.

L)ou\iciiic fircuiisliiucu (/j/oicty.c de léial allrrteui).

L^ partie est prise pour le tout (juanti un au-

leur établit une similitude absolue entre deux

objets sans prendre en considération une dil-

lerence (pi'ils manifesteront dans un temps pos-

térieur à l'observation.

Par exemple, un micrographe, feu Turpin,

après avoir examiné des végétaux dans un grand

nombre de leurs parties les plus divisées, ariive

à croire que celles-ci ont la sfilière ])(>ur forme

noi-male. Jl en conclut que Télément du tissu

végétal est un corps qu'il appelle (ilobuline, de
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sorte que « le règne \égéta] tout eniwr (corisi-

a déré dans son organisation tissulaire seule-

« ment) est on de la (ilohuline à l'état wlitaire^

« ou de la (jlobui'me (ujn'tjéc, et que c'est à ces

« agrégats de globuline que noiis devons toutes

(X les masses et toutes les formes que nous ob-

'< servons dans les végétaux et objets utiles ou

(( agréables que nous en retirons. »

Suivant Turpin, la (jiohinuœ ^ le véritable

corps reproducteur de toutes les masses orga-

niques végétales, a été méconnue; aussi lui a-ton

donné des noms divers, en l'appelant matih'e

verte dans le Lepra botryoïdes et dans les vési-

cules tnbuleuses des conferves, croates jmlvé-

ndentes dans les autres espèces de Lepra; se-

ininules ou (jonçiyles dans les Algues, les Triehia,

les lAfcopenhms^ les Jungenhannia, etc., Aura

seiniualis dans les vésicules polléniques des an-

thères ; Chlorophylle dans les feuilles, «/;^/Wo/?

ou fécule dans les tissus blancs, etc.. etc. La

globuline est un corps vivant: mais, à 1 état

isolé, elle est dépaurmc de tout mouvement

spontané.

Sans discuter si Turpin a eu luil de négli-

ger le principe de la connexion des organes, et

s'il est permis de confondre sous un même nom
11



deux corps aussi dilléieuts (lue le sont, sous le

rapport chimique, Vamidon et la chlorophylle,

il n'en est pas moins évident, pour tout esprit

non prévenu
j
que la généralité précédente n';i

été formulée que parce qu'on a fermé les yeux

sur l'extrême différence existant entre les f/ln/y//-

lines des diverses espèces de plantes. En effet, s'il

était vrai, comme Turpin l'aflirme, que la glo-

buline fût l'organe reproducteur par excel-

lence, la généralité qu'il a prétendu établir par

la simplicité de sa structure et de son dévelop-

pement perdrait sa grande importance, lois-

(|ue, conformément au principe criti([ue que

j appelle de Vétal ultérieur^ on est forcé d'ad-

mettre autant de globulines différentes qu'il

existe d'espèces distinctes de végétaux, puis(|ue

chaque globuline reproduit l'espèce de plante

d'où elle provient. J'ai donc raison de dire (pie

les généralités concernant la globidine av;in-

cées par Turpin, comme ayant la plus grande

importance, au point de vue de la vie végétale,

n'ont pu être formulées que parce qu'il a pris

la partie pour le tout*

Plusieurs auteurs, de la Métherie, par exem-

ple, n'ont-ils i)as méconnu le principe de F état

ultérieur en assimilant (|uelques espèces de
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singes à riiomine d'après la ressemblaiicr de

cei'taiiis de leurs organes et en pailiculiei' de

lenrs cerveanx? Un tel rapprochement serait

inexplicable, à mon sens, si je ne savais com-

bien est grande l'inlkience de nos occupations

habituelles sur nos jugements pour nous dispo-

ser (l prendre la partie pour le tout. L'anatomiste.

occupé spécialement de l'étude de la Toi'me et de

la structure des organes, rapproche ce ([ui lui

paraît semblable, et c'est en ne sortant pas du

domaine de sa science qu'il prend la partie poar

le tout, quand il fait l'assimilation que je re-

pousse. Mais, au lieu d'attacher à ranaloniir

comparée une importance exclusive, si (ui la

considère comme un élément indispensable,

sans doute, mais qui doit concourir avec d'an-

tres, pour connaître la nature des animaux dans

son ensemble, on sera conduit alors à une con-

clusion fort différente de l'opinion dont je parle.

En elïet, que l'on soit convaincu de la différence

existant entre l'homme et les animaux, eu égard

aux facultés que nous rapportons à rintelligence

et à l'instinct, et dès lors, le caractère de per-

fectibilité établira entre le premier, qui le pos-

sède exclusivement, pour ainsi dire, et les ani-

maux, un si grand intervalle, (|u'on pourra



18/( LETTfH-S

être cuijduii à laire de riiuimue, iiuii un ardre,

non une chisaç^ mais nu rhfiic distiiict dn reijne

(les animaux proprement dits. La conséquence de

cette conviction une fois acquise sera de mon-

trer l'impossibilité de découvrir, par l'observa-

tion des organes visibles^ la difl'éience précise

existant l'éellement entre l'homme perfectible et

les animaux, qui ne le sont pas ou [)]'esque |)as.

Kn définitive, si l'on veut confondre la nature

de l'homme avec celle du singe à cause de la si-

militude apparente de leurs organes, comment

expliquera-t-on alors les différences qui les dis-

tinguent au point de vue de leurs facultés intel-

lectuelles? Or c'est la prise en considération de

cette dilïérence, après l'observation de la res-

semblance des organes, qui est le principe de

Ntat ultérieur j au moyen duijuel on démontre

Timpuissance où l'on est de déduire les facultés

intellectuelles de l'observation des organes vi-

sibles. Et si de nouvelles i)reuves de cette im-

puissance étaient nécessaires, je demanderais

quel est le siège des facultés instinctives des

abeilles et des fourmis et quels sont les organes

qui les distinguent des autres insectes auxquels

nous n'accordons que de faibles instincts; je

demanderais encore la relation de ces organes
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avec le cerveau des animaux vertébrés au puiiit

de vue de la forme et de la structure.

Si quelques personnes ont exagéré l'impor-

tance de l'étude des organes au point de vue des

facultés intellectuelles, en tirant des conséquen-

ces contre lesquelles je m'élève, je suis bien

éloigné de proscrire cette étude. Je la recom-

mande, au contraire, comme une des plus impor-

tantes auxquelles on puisse se livrer, en obser-

vant toutefois les règles de la méthode àposteriori.

Conformément à son esprit, on ne tirera donc de

conséquences générales qu'à la condition d'une

étude approfondie des animaux sous le rapport

de Tanatomie, de la physiologie et de leurs facul-

tés. Il faut le reconnaître, la plupart des zoologis-

tes ont négligé l'étude des mœurs des animaux

pour les classer; on dirait môme de quelques-

uns ([u'elle leur a paru en opposition avec

l'étude de la classification. Cependant, n'y a-t-il

pas un intérêt puissant à étudier les mœurs et

les instincts des animaux d'un même groupe:

n'est-il pas curieux de voir, par exemple, com-

bien le chien et le loup, si voisins comme espèces

d'un même genre, diiïèrent cependant au point

de vue de leurs mœurs? Il est temps que les

zoologistes examinent, relativement à lintel!)-
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gence, à riiistinct el aux mœurs, les animaux

que leui' elassilicaiion rapproehe on éloigne les

uns (les autres.

Qi athièmi: i-oim

La conséquence que je tire de l'intime union

où sont entre elles les connaissances humaines,

est la nécessité^ quand il s'agit de prononcer sur

des questions quelconques, de tenir compte de

Ion tes les notions connues qui sont afférentes à

celles-ci; et aucune ne doit être exclue comme

insigniliaule, si l'on veut parler de tout avec la

préteution d'être vrai; autrement la conclusion

{\e^ raisonnements serait inexacte, puisqu'o//

(inralt pris la partie pour h tout*

Parmi les exemples que je ])ourrais citer de

l'inconvénient de faire intervenir trop exclusi-

vement une science dans des questions particu-

lières, et de celui que Thabilude (rop exclusive

de cette science peut avoir sur certains esprits,

et ce, dans certaines circonstances et dans certains

Irnrps, j'en choisirai un qui se rapporte aux ma-

thématiques. J'hésite d'autant moins à le pré-

senter, que personne ne prise plus haut que

moi V esprit (léoviétrifive. la généralité de son
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influence el les heureux résultats qu'il peut

avoir dans la culture de toutes les connaissan-

ces humaines. D'ailleurs, l'importance que je

lui attribue ne peut être mise en doute par

ceux qui ont compris ma définition du mot faih

[luisque la conséquence de cette définition mon-

tre la précision des faits déduits par l'analyse

d'un objet en dehors des mathématiques, d'au-

tant plus grande, que leur simidicité les rappro-

che davantage des signes mathémaliiiues.

Mais, à cause même de ces avantages recon-

nus de tous les esprits élevés, l'esprit géomé-

Irique peut être l'occasion d'erreurs, lorsqu'on

s'occupe habituellement de mathématiques et

d'une manière assez absolue pour leur donner

une prépondérance exagérée sur les autres con-

naissances humaines.

Certains mathématiciens purs n'estiment les

travaux de physique et de chimie qu'autant

(|u'ils les jugent susceptibles de se prêter à

leurs calculs, sans se préoccuper de savoir si

le sujet le permet véritablement, sans tenir

compte à un auteur de toutes les difficultés

qu'il faut surmonter quand on interroge la na-

ture par l'expérience, difficultés ((ue souvent ils

ne soupçonnent pas! (ietic disposition même d«^
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leur esprit les expose donc à se tromper sur In

valeur respective de divers travaux de physique

et même de chimie.

Je pourrais citer plusieurs ('xemj)les d'appli-

cation prématurée du calcul à des questions do

physique-chimique qui ont retardé l'époque où

la vérité a été connue.

Sans doute la découverte des lois de la nature

est ce qu'il y a de plus élevé dans la science:

mais souvent il arrive que la simplicité des cho-

ses à laquelle conduit l'observation n'est qu'ap-

parente. On en a eu un remarquable exemple

dans ces derniers temps, lorsqu'il s'est agi de

la détermination de la dilatabilité des fluides

élastiques. Rien ne semblait plus vraisemblable

qu'un corps dont le volume, en passant à l'état

gazeux, était devenu trois cents, mille, dix-sept

cents fois plus grand qu'il n'était auparavant, de-

vait se dilater proportionnellement à la tempé-

rature, et que la dilatabilité devait être la même
pou-r toutes les espèces de gaz. Eh bien, cette uni-

formité si vraisemblable, admise pendant plus

de quarante ans comme une vérité, n'existe pas,

ainsi que des expériences récentes l'ont prouvé.

L'habitude des exercices mathématiques, en

donnant à de jeunes esprits la satisfaction de
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démontrer des propositions an moyen desquel-

les on peut résondre rigoureusement une fouk

de, questions, en prédispose quelques-uns a

prendre bien (\e> apparences pour des réalités,

foutes les fois qir il s'agit de questions complexes

dont les éléments, ne provenant pas d'une ana-

lyse rigoureuse, manquent du caractère de prr-

rision, et que ces questions ap|)artiennent d'ail-

leurs à des objets absolumenl étrangers aux

mathématiques pures dont ces jeunes esprits

nonl pas fait une étude sérieuse, si tant il v a

même qu'ils s"en soient occupés. De là ii^ir

disposition k approuver des systèmes d'idét's

concernant la chimie, la nature des corps vi-

vants, l'économie politique et l'organisation (Ui^

sociétés, quoique ces systèmes soient vagues,

s'ils ne sont pas erronés ou absolument faux.

Mais, qu'ils soient clairs, absolus et formulés à

l'instar des théorèmes de la géométrie, ils les

comprennent, et, à leurs yeux, ils ont le carac-

tère de la vérité même.

Si l'habitude du langage de l'abstraction ou

de la généralisation s'allie au désintéresse-

ment, à l'amour de l'humanité, à la haine du

privilège chez les jeunes esprits dont je parle,

vous aurez, monsieur et illustie collègue. Ifx-

11.
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plicatioii (le llnlluence quils recevront d'écrils

hostiles à l'ordre social dans lesquels le pouvoir

est accusé de corrnpiion et ses agents de ser*i-

lilé on d'incapacité^ et vous saurez pourquoi ils

adopteront des opinions résumées en foi'mules

précises, tranchant sans discussion les questions

les plus difficiles qui occupent les esprits éle-

vés, comme elles émeuvent les cœurs droits et

humains, quand il s'agit de lois, de règlements

propres, sinon à détruire, du moins à atténuer

h\s misères dont n'est exempte aucune des asso-

ciations humaines.

T/esprit de progrès, ainsi déhni, ne conçoit

une révolution que là où l'oppression du fort

cnnlre le faible est réelle, mais il ne la conçoit

jHiis dans une société où toutes les opinions sa-

ges peuvent se manifester sans danger poui* les

organes qui les proclament, et là encore où

existe l'égalité de tous devant la loi. Que cette

société soit violemment troublée sous prétexte

d'abolir des abus, et le nouvel état de choses

imposé par la force n'aura point de durée. Tant

d'intérêts divers auront été blessés, qu'ils proli-

tei'ont du premier moment où une réaction con-

tre la violence leur donnera satisfaction.

D'ailleurs, aucune difficulté à relever des dé-
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fiiiils, ;i sigiialor «los imperfections, des \k^>

mèiiie, dans (|uelqiie œiivie liiimaine que ce

««oit; el le succès de Tattaque est certain, si l'é-

liKjuence, avec des raisonnements spéciaux à la

poj'lée de tous, frappe le paissant en relevant le

laible, et sacrifie le riche au pauvre en invo-

quant avec adresse les plus nobles sentimenis

de l'âme.

L'imperfection des œuvres humaines n'est ja-

mais méconnue de Thomme dont l'esprit est

supérieur et le cœur droit. La connaissance du

passé, tout en l'aidant à pénétrer l'avenir, lui

laisse bien des incertitudes; car, que de choses

pi'évues par des monarques absolus et par les

l'sprits les plus perspicaces, qui n'arrivèrent

pas, et que d'événements, en -éclatant a la sur-

prise de tous, ontdémenti les prévisions les plus

probables!

L'homme que la connaissance du passé éclaire

t^t qui lient compte des incertitudes de l'avenir.

n"a de confiance dans le progrès de l'humanité

(ju'autant qu'il naît des efforts de tous les esprits

généreux et du temps, parce ([ue, fruit de la

raison éclairée par l'observation et lexpéiience,

il a pour caractère de faire avancer la société

<ans Texposer à rernier jamais.
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On ne peut citer aucun objet sur lequel s'ar-

rête l'esprit de l'honnme qui ne laisse à dési-

rer, pour me servir de l'expression la plus mo-

dérée, qu'il s'agisse d'une œuvre individuelle

quelconque de science, d'art, de littérature, ou

d'une œuvre collective composant une science,

un art, nue littérature, la constitution d'un

gouvernement ou son système d'économie poli-

tique; car la faiblesse humaine est|)artout, dans

l'association aussi bien que dans l'individu isolé.

L'homme à Tesprit snpérieuiet au cœur élevé,

aspirant au progrès tel que je Tai défini, connais-

sant le passé, le remercier de ce que la généra-

tion dont il est lui doit de bien, et ré]u ouve ce

qui rompt violemment les liens ib' In société

dont je pai'le, parce que le lésnllnt immédiat

n'en est jamais ramélioralion de cette société, et

quesonvent.au contraire, il en amène la démo-

ralisation, et retarde l'époque où les avantages

que l'on avait espérés auraient été les fruits na-

turels d'une association non tioublée violem-

ment dans son développement.
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De \a méthode à posteriori envisagée au poini de vue moral.

Beaucoup d'opinions erronées contraires à la morale et à la sociéts'

s'élant répandues, appiiyées d'arguments prétendus srientifiqtie''

.

il est évident que la méthode à posteriori, étant employée à mouirer

que ces arguments ne sont pas vrais, se présente alors à un (.oiiit

de vue moral.

inconvénient que renseignement des sciences d'observation, de rai-

sonnement et d'expérience présente lorsque la base n'en es! pas j.i

partie positive, mais la partie hypothétique. — Exemple tiré de

l'enseignement de l'histoire naturelle; le seul qui soit vrai est con-

forme à la méthode à posteriori. — Lorsqu'il est donné (l:iprès !.i

méthode à priori, il peut l'être en partant de deux principes op-

posés. ,

Avantage de l'enseignement, d'après la méthode à posteriori, quand il

s'agit des sciences d'observation, de raisonnement et d'expérience.

— Avantage du contrôle dans l'enseignement des mathématiques

Inconvénient de la manière dont on a défini, dans ces derniers temps.

ce qu'on a a|)pelé la doctrine du progrès. — Le progrès n'est pa?

moderne : il remonte à l'origine des associations humaines qui n'oni

pas persisté dans l'état sauvage.

Exposé d'une doctrine du progrès telle que M. Chevreul In conçoit. —
Elle n'est autre que l'histoire de l'entendement.— Résumé de celle

histoire conformément à la méthode à posteriori .
— Comparaison di-;
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ancien»; el ili's nioilornos. — Ceux ci no l'cniporlont siii' !os antiniv

ijui^, par les connaissnnccs qu'ils doivonl à la méthode à fosteriori.

De cetlo liisloire, M. <".lievn ni lire îles consi'quences morales, savoir •

l;i faililesse de l'homme. ;ttiiss;nil cmmie ivriividu. — Une fois (im

riummie a conscience tie sa rail»lc>se. il iloil reconnaissance à >i-

ascemlants el à ses conlemporaiiis pour les hienfails qnil en a recu^

— Celle reconnaissance uoil le porter à la fralernité, en comltal-

tanl l'eslime exafiérée de soi-même, l'égoïsme et i'isolemenl.

Inllnence que la pratique de la méllwde à posteriori peut avoir sur le

l»id)licqu.ii;d on (Ml visage cette mélliode au poml de vue critique.

I';nis, le 'iS de janvier ISr»."»

Monsieur et illustre collègue^

J'avais eu rinlentioii de clore uia corres-

pondance avec la lettre précédente, mais aj)rès

l'avoir éci'ite, je me suis aperçu que je n'avais

j)as dit tout ce t^u'il m'importe que vous sachiez

relativement au l)ut que je me suis j)roposé en

composant mon livre de Vahtmdi'm, En effet,

qu'on accepte l'ensemble des opinions que \v

vous ai soumises, et, à mon sens, des consé-

(|uences de quelque importance, dont je n'ai pas

parlé, en seront le résultai.

Tel est le motif qui me détermine à en déve-

lopper quelques-unes seulement: car les déve-

lopper toutes m'exposerait probablement à ce

qiMHi nie ciiil sons le coup (Tune illusion que
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je pense ne |)as avoir. D'un autre cùté, un si-

lence absolu laisseiail ignorer nn sentiment mo-

ral qui n'a pas cessé de me soutenir dans les

havanx dont ces lettres ofïrent le résumé; et si,

enfin, contre mon attente, je me faisais une

illusion complète sur la portée de leurs conse-

il uences, les considérations qui me restent ;i

développer me serviraient sans doute d'excuse,

grâce à l'intention qui me les dicte.

Mais malgré la bienveillante attention (pic

vous m'avez prêtée, n'allez-vous pas croire,

après ces dernières paroles, qu'en revenant en-

coj'e sur la méthode à posteriori pour la consi-

dérer à un point de vue moral, je m'en exagère

les avantages, et que je m'expose à m'entend le

(lii'e, que moi aussi, je pmuh nwintenont lu

partie pour le tout?

Je le craindrais d'un esprit moins pénétranl

que le votre, mais, professeur éminent, parmi

les plus distingués, et après avoir été riionneui-

des lettres dans le ministère, vous savez appré-

cier toutes les conséquences dune méthode d'en-

seignement; et, si vos méditations ont |M»rté

principalement sur les lettres, l'histoire el l;i

philosophie, vous n'en êtes pas moins apte à

juger des conséquences de l'enseignement scjen-
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lifique doniK'. d'après cerlaine manière de voir,

on certaines hypothèses.

Un peuple peiit-il vivre, comme corps de na-

tion, sans honorer ni respecter quelque chose?

Non, certainement; il déchoit donc quand il

n'estime pins ce qui, longtemps, avait en son

estime, quand l'amour des fils pour les pères

s'afïaihiit, que les liens de la famille se relâ-

chent, que la soumission à l'autorité diminue ei

(|ue le respect aux lois s'efïace. Pour une nation

qui en est là, son passé historique est peu de

chose, son attachement à ses institutions bien

faible, et si quelque sentiment de sa nationalité

lui reste encore, c'est une espérance vague de

l'avenir qui le nourrit. Sans doute l'espérance

est un bien, mais à la condition d'être définir,

de tendre à un but, d'avoir foi en quelqnr

chose; et cette foi ardente n'existe j^oint sans

passé et sans doctrine, surtout là où le dogme

manque.

Sans prétendre applique)' ces réflexions à un

peuple en particulier, tous les bons esprits, je

pense, s'accorderont à considérer les temps de

révolution comme peu favorables aux senti-

ments moraux de la société, et s'ils n'encoura-

gent pas des efforts tentés pour atténuer nn
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mal réel, ils seront disposés du moins à les voir

avec indulgence. La religion, la morale, peu-

vent avoir sans doute une grande efficacité pour

ramener au bien des esprits égarés, mais est-ce

lin motif de laisser les secours que la raison

peut trouver dans l'exposé des vérités scienti-

fiques? Je ne le pense pas; et, mon opinion re-

pose principalement sur ce que plus d'une er-

reur qui a égaré les hommes tire son origine

d'un raisonnement que Ton a prétendu être

émané de la science proprement dite, et je me

hâte de dire qu'il ne s'agit pas des mathéma-

tiques, mais des sciences d'observation, de rai-

sonnement et d'expérience, qui peuvent don-

ner lieu à des propositions, à des interprétations

non démontrées, quand elles ne sont pas er-

ronées, et, sous ce rapport, différant absolu-

ment des propositions mathématiques dont le

caractère est la vérité.

Il n'est donc pas question des inconvénients

résultants d'un usage trop absolu des exercices

mathématiques tels que je les ai signalés dans

la lettre précédente, mais d'opinions erronées

ou du moins non démontrées, crues vraies par

ceux qui les adoptent à cause de leur origine

prétendue scientifique. Effectivement, si les let-
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très, parlaiii à un plus grnnd nomlno d'esprits

que les sciences, exercent |)liis (l"inlluence que

celles-ci quant nu nombre de personnes capa-

bles de comprendre le langage donl elles usent

respectivement, les sciences, plus dogmatiques

de leur nature que ne le sont les lettres, formu-

lent des conclusions auxquelles on accorde en

général une certitude qu'on refuse aux conclu-

sions purement littéraires, et à cet égard l'in-

lluence des sciences pourra être plus forte que

.celle des lettres sur de jeunes esprits et des gens

du monde. Si vous vous rappelez, monsieur et

illustre collègue, qu'il se trouve dans la plu-

part des sciences d'observation, de raisonne-

iiieiil et d'expérience, une pai'tie bypothétique

ipii ne compte en sa faveur que des probabilités

.lu lieu de la certitude, vous verrez que, suivant

r importance plus ou moins gi'ande qu'on' lui

donnera, l'enseignement oral ou écrit d'uin-

nu'me science sera susceptible de varier exces-

sivement et d'exercer des influences fort dif-

l'éienles sur les j)ersonnes auxi(uelles il s'adres-

sera.

INenons Ibistoire natuielle pour exemple.

Lf's espèces des corits rivants sovt-elles définies

il' une nidnih'e (ibsolun^ on Ihcii Kurirnl-ellt-s
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mivant les circomtances du milieu oh elles ci-

rent, de manière que les esj)èces artiielles seraient

1rs descendants des espèces dont noas rencontrons

les débris fossiles épars dans le sein de la terre ?

Ces deux questions correspondent à deux ma-

nières de voir opposées, dont aucune aujour-

d'hui ne peut être démontrée absolument vraie

ou absolument fausse.

Ce que nous savons, c'est que, jusqu'à pré-

sent, on n'a jamais observé la transforma-

lion d'une espèce en une autre espèce; mais

(|in^ les circonstances varient, et certaines es-

pèces éprouvent alors des modifications plus

ou moins grandes qui donnent lieu à des va-

liètés, à des races, à des sous-espèces, suivant

l'intensité des modifications et leur persistance.

Kn [)rofessant l'histoire naturelle d'après cet

état même de nos connaissances, indiquant les

circonstances où s'opèrent les modifications, en

(létinissant celles-ci par rapport aux circon-

stances où elles se manifestent, on professe

riiistoire naturelle conformément à la méthode

à posteriori^ c'est-à-dire relativement à ce qu'on

sait aujourd'hui, sans se prononcer entre les

deux opinions absolues précédentes.

Si, ;ni cou liai i'(\ on la prolVsse conforménifiil
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à ces deux opinions, elle Tesl d'après la mélhoiJr

à priori; et vous voyez, monsieur et illustre

collègue, la justification delà remarque que je

faisais tout à l'heure, c'est que l'enseignement

d'une même science peut reposer sur deux prin-

cipes contraires dont aucun n'est démontré.

Toutes choses égales d'ailleurs , Vemenj lie-

nt eut à priori sera le plus facile pour le profes-

seur, parce que dans l'enseignement oral sur-

lout, rien ne réussit mieux que l'absolu. En

outre, si on enseigne l'hypothèse de la v(iri((-

hilité des espkrSy le professeur aura sans contre-

dit le plus de chance de succès à l'égard d'un

auditoire nombreux, surtout s'il réunit et In

vivacité de l'imagination et la hardiesse des

vues.

Bien des images propres à captiver l'audi-

toire se présenteront à sa pensée, soit qu'il re-

monte dans le passé pour redescendre au monde

actuel, ou que, partant de celui-ci, en péné-

trant dans l'avenir, il présente une série de

formes organiques, correspondante à une série

des âges futurs du monde.

Ainsi, dans le passé, des animaux dont la

science, en réunissant les débris osseux épars

dans le sein de la terre, n'a ressuscité que ûes>
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squelettes^, leprennent, a la parole du profes-

seur, leur chair, leur peau iine ou épaisse, nue

ou couverte de |)oi1s. de plumes ou d'écaille>

dont il décrit la loruu', le brillaul et la nui-

. leur. Ces animaux, ressuscites, paissent dan>

de vastes prairies émaillées de fleurs, ou ha-

bitent d'épaisses forêts dont les arbres sont in-

connus; d'autres animaux peuplent les eaux

douces ou salées, des ruisseaux, des rivières ou

des mers; enfin, il en est ejui fendent l'aii' an

moyen de leurs ailes, et parmi ceux-ci. se ti un-

vent des reptiles, les pères des dragons de la

Fable. De ces espèces perdues, dont le profes-

seur vient de montrer la forme et de retracer

les mœurs que son imagination leur a attri-

buées, il fait descendre les espèces actuelles; il

décrit les changements survenues dans les foi-

ines végétales et animales: il les fait correspondre

à des conditions ditïéjentes de la nature, de la

température et de la pression du milieu où la

vie s'accomplit. Puis, s'élançant dans Tavenir, il

montre le monde qui succédera au nôtre, et qui,

sans doute, à tous égards, lui sera supérieur.

On aura ainsi un programme brillant dont

l'éclat effacera toujours celui d'un cours (iiii

est l'expression même des connaissances re-
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cueillies i^aiT esprit d'observation le pins positif.

Je pourrais, en multipliant les exenij)les, in-

sister snr l'influence fâcheuse de quelques en-

seignements faits dans l'intention de parler aux

yeux plutôt qu'à l'intelligence, ou bien diiigés

de manière à propager plus d'hypothèses que de

vérités sérieuses et précises.

Si je ne suis point partisan L\es programmes

minutieux qu'on impose à des professeurs dis-

I ingués, je m'élève contre Tindifférence avec la-

qm^lle on tolère des leçons dont le sujet est en

réalité étranger à la dénomination du cours, et il

ne faut pas perdre de vue qu'un système d'idées

incomplètes, vagues ou inexactes, peut consti-

luei" un enseignement qui n'a de scientiliipie

(|ue le nom.

Or, au point de vue de la vérité où je me (dace.

vérité qui n'est pas Vabsoln^ mais le résultat de

recherches entreprises d'après la niéthode à pos-

leri<n-i, il n'y a pour moi d'enseignement sérieux

des sciences d'observation, de raisonnement el

d'expérience, que celui dont cette méthode esl

la base; en outre, la partie positive de toute

science de cette classe, émanation immédiate

de la inrlhoile à poslcrioriy doit être l'objet prin-

'ipal de renseignement, et non la partie conjec-
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tiiiale ou hypothétique. Hors de celle coiuMlioii.

un enseignement aura les inconvénients (h>nl je

vais pai'ler maintenant.

Uuel est l'avantage de la véritable science?

Non-seulement c'est de prévenir l'erreur en

tout ce qui ressort des vérités apprises^ mais

c'est encore de préparer l'esprit à discerne)- le

vrai ou le probable d'avec l'erreur en ce qui

concerne les sujets dont on n'a pas l'ait une

étude directe ou spéciale. Pour ceux de ces su-

jets qui sont de simples conséquences des véri-

tés antérieurement apprises^ la moindre rc-

llexion les fera connaître; quant aux autres,

un examen plus prolongé, plus attentif, \)[\\>

a|)[)rofondij sera indispensable sans don le.

parce qu'ils sont en dehors des vérités ai)pri-

ses, mais alors l'habitude d'une bonne métliode,

acquise par l'enseignement que je préconise,

aura toute Tefficacité possible pour découvjir

l'inconnu (ju'on cherche, la vérité, en délinitivp.

Dans ma lettre à M. le président de la So-

ciété industrielle d'Angers, je faisais allusion à

un enseignement en dehors de la métlntér à /m-

leriori pour toutes les sciences auxquelles cette

méthode est applicable ou à un enseignement

qui est incomplet, soit qu'où omette de donner
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la preuve qu'on a enseigné le vrai, ou qu'on

n'insiste pas assez sur les moyens de reconnai-

lie les erreurs qu'on peut avoir commises; je

rappelle les termes en lesquels je m'exprimais.

« Lorsqu'un grand nombre de jeunes gens

« sortent de nos écoles avec des opinions si

« différentes de celles de leurs familles, et si

« peu d'estime pour le passé et le présent

u de leur pays; lorsqu'ils manifestent des dis-

u positions si prononcées à adopter comme pos-

« sibles de pures rêveries qui n'ont ])as même
o pour elles la nouveauté; enfin, lors([ue nous

u entendons dire à des hommes d'un âge mûr

(( (|ue la pratique de la vie leur a montré un

« monde tout différent de celui (ju'ils avaient

(( imaginé, ou bien que la |)ratique d'une pro-

« fession libérale ne s'est pas accordée avec les

« idées théoriques puisées dans des études préa-

« labiés, peut-on hésiter à penser que le mode

c( d'après lequel les connaissances sont transmi-

u ses du maître à l'élève, du professeur à Tétu-

u diant, laisse beaucoup à désirer? »

Je tire de ces considérations la conséquence

qu'un enseignement vague, conjectural, hypo-

thétique, donné comme l'expression du vrai,

aura tous les inconvénients de l'erreur, inconvé-
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iiients très-graves, s'il Test dans la diiectiuii

d'une certaine,disposition des esprits à une cer-

taine époque; car, alors, des croyances sans

londement réel recevront, de notions préten-

dues scientifiques invoquées à leur appui, une

sorte de consécration auprès d'un grand num-

hre de gens.

Il faut le dire, la ilociriuc du pronrh. telle

qu'elle a été définie et comprise par heaucoup

de gens, a eu, dans ces derniers temps, plus

d'inconvénients que d'avantages. Car, quels son I

ceux que la société lui doit? Et quelle induence

n"a-t-elle pas eue pour amoindrir le passé, quand

elle n'a pu le flétrir, et pour atténuer ce qu'il y

avait de bien dans le présent lorsque les apôtres

de la doctrine ne s'en reconnaissaient pas les

auteurs? Or, s'il existe une doctrine du progrès,

elle ne peut être, selon moi, que l'exposé des

causes qui ont amélioré les sociétés dans leur

développement à la fois matériel et moral, et

cet exposé n'a pas de sens s'il n'a pour but

d'appeler la reconnaissance des peuples sur les

auteurs de ces développements. Elle comprend

donc une partie à la fois historique et critique,

et une partie morale dont l'objet est de signaler

à la reconnaissance publique les bienfaiteurs de

12
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rhiimainté. Voyons mainteiianl si renseigue-

iiient répoïKl loiijijurs à cette docliiue telle que

je viens de l'envisager.

On ne peut méconnaître rinlluence de cer-

tains enseignements, de certaines doctrines, de

certains écrits quotidiens et de certains livres

même sur des événements contemporains, in-

lluence i»ar laquelle l'avenir a été préconisé à

l'exclusion du passé e.t du présent. Or, si cette

inlluence n'est point émanée de la mauvaise loi.

elle l'est de l'ignorance, et, quoi qu'il en soit,

elle a produit l'erreur etrinjustice. Or, on n'est

pas dans le vrai en datant le progrès de l'époque

contem])oraine
;
pour chaque société humaine, il

remonte à son origine; n'oublions jamais que le

progrès est la conséquence de l'organisation de

r homme, de sa nature spécifique, et qu'on le

voit naître dans toute association fixée sur un

sol où elle s'accroît par générations successives.

C'est ce progrès de l'humanité (fui insj)ira à l\as-

cal une de ses plus admirables pensées, il y a

bi(Mitôt deux siècles! et qui fit dire à Bujke '

l'art est la nature de l'homme.

Non-seulement le progrès ne date pas d'hier,

mais il ne date pas de la publication de telle œu-

vre littérain», dételle œuvre scientifi(|ue, de tel
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événement politique. Le croire est une erreur

profonde. Le progrès incessant des sociétés hu-

maines qui sont en relations mutuelles n'est

point également rapide en un même temps pour

toutes ces sociétés, et en des temps différents

pour une d'elles en particulier. Il y a plus, on

se tromperait si on jugeait de la valeur léelle

d'une œuvre de l'esprit d'après la rapidité de

l'impression que les contemporains en ont re-

çue; car, souvent, le mérite des œuvres les plus

originales n'a été apprécié que longtemps après

qu'elles ont paru
;

et plus les opinions de leurs

auteurs étaient nouvelles, et plus on pouvait

en méconnaître l'importance, surtout si elles

étaient en dehors des sujets qui occupaient les

esprits au moment de leur publication.

Voyons donc le progrès tel qu'il est, et pour

cela, cherchons la cause de ce que nous voyons

en remontant dans le passé. Ici encore la voie

la plus sûre sera précisément celle de la tnr-

tliode à posteriorù En la suivant avec conscience

et persévérance, plus d'une personne de bonne

foi, qui avant cette recherche rétrospective, ne

datait le progrès que de l'époque actuelle, sera

si étonnée de ce qu'elle trouvera dans les siècles

qui précédèrent le nôtre, que. renonçant à son
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opinion pour l'opinion extrême opposée, elle

croira qu'à partir du siècle le plus ancien où

elle aura arrêté ses recherches jusqu'à l'époque

contemporaine, il n'y a eu que simple transmis-

sion de connaissances sans progrès.

Ce fait n'est pas le seul que je puisse citer à

l'appui do ma manière de voir; plus d'une l'ois,

dans nos temps de révolutions, on en a observé

un tout semblable. Ainsi^ de grands personnages,

connus seulement d'après des histoires géné-

rales lues de tous, ont apparu sous un aspect

fort différent à des savants qui, pour les mieux

connaître, ont recouru à des monuments inédils

lels que lettres et mémoires contemporains. Si

tin travail rétrospectif a pu donner lieu à la

réhabilitation juste de plus d'un personnage

historique, on pourrait citer des exemples de

changement d'opinion qu'un examen approfondi

ne peut justifier, mais dont l'explication est fa-

cile pour tous ceux qui connaissent ce que j«'

nomme le contraste de diffirence dont un même

objet est le sujet dans l'examen comparatif

qu'on en fait à des époques différentes' .

^ De lu loi du coiiiroste smultanc ^/^s conleur>^, jtatfes ilHT

.1 sHivuiilis, paues 7(»2 cl siiivaiilts.
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Revenons à un travail de recherches rétro-

spectives consciencieuses et apj>rofondies, mais

dirigées par les lumières d'une raison devenue

préalablement savante par sa propre expérience.

En ce cas, on parviendra à des résultats vrais,

sinon absolument, du moins relativement aux

données actuelles.

Je vais essayer, monsieur et illustre collègue,

de vous présenter les conclusions les plus gé-

nérales auxquelles m'ont conduit des études en-

treprises d'après la méthode qui m'a dicté les

opinions que je vous soumets avec tant dVm-
pressement; je les développerai dans un ordre

conforme à la manière dont j'envisage la doc-

trine du progrès, eu égard h h méthode à pos-

//^/•/on envisagée au point de vue moral.

La cause de l'influence la plus directe comme

la plus prolongée des peuples anciens de TO-

rient sur les peuples aujourd'hui les plus civi-

lisés de l'Europe occidentale, a été exercée par

des œuvres intellectuelles à chacune desquelles

se rattache le nom d'un individu, organe de

Dieu comme Moïse... poète, comme Homère,

Virgile, Horace... historien comme Hérodote,

Tacite... philosophe comme Socrate, Platon,

12.
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Aristote... savant comme Arcbimèdey Ptolémée,

Pline.... A l'égard de la religion, aucune in-

lUience n'est comparable à celle des Juifs,

comme à Tégard de la littérature, des beaux-

arts et des sciences, aucune ne l'est à celle des

Grecs : et il faut reconnaître que le nombre et

l'indépendance des États qui constituaient la

nation grecque concoururent efficacement à dé-

velopper le génie des individus qu'il animait.

Quelle part les anciens ont-ils dans la culture

des sciences? Elle est facile à tîxer, en général,

d'après les considérations précédentes.

Lorsqu'il s'agit des sciences comme les ma-

tbématiques pures, et même les mathématiques

appliquées à l'astronomie et à la mécanique

pour des cas qui n'exigent pas des instruments

de précision, le raisonnement a découvert un

grand nombre de vérités, comme le font voir

l'ouvrage d'Euclide sur la géométrie élémen-

taire, les ouvrages d'IIipparque d'abord, et de

Ptolémée ensuite, enfin les grandes découvertes

d'Archimède en géométrie et en mécanique, dé-

couvertes qui placent leur auteui' au premier

rang des hommes de génie!

[1 est superflu, sans doute, monsieur et il-
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lustre collègue^ de vous faire remannierque les

connaissances dont je parle sont en dehors de

la méthode à priori ou à posteriori, parce quon

arrive par le seul raisonnement à des vérités

qui, une fois démontrées, sont inconteslables.

Le génie antique s'est élevé encore au ])lus

haut degré en traitant des questions capita-

les qui sont en dehors des mathématiques et

des sciences d'observation, de raisonnement el

•l'expérience. Ainsi, quelque soit le système de

j)liilosophie qu'on professe, Socrate, Platon et

Aristote seront des hommes du premier ordre;

les plus solkles qualités de l'esprit se trouveront

dans des écrits concernant la grammaiie el la

logique. Enfin, vous avez montré, monsieur el

illustre .collègue, ce qu'ont été les Pères de

l'Kglise, grecs et romains, en dialectique, en

éloquence et en morale !

L'antiquité, en définitive, a t'ait preuve d'une

grande puissance d'intelligence dans Tapplica-

lion du raisonnement aux sujets qui ressor-

tissent aux mathématiques pures, et à ceux qui

sont en dehors des sciences d'observation, de

raisonnement et d'expérience.

Enfin, le génie grec a atteint les dernières
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limites du beau en poésie, en architecture, en

sculpture et peut-être en peinture.

Mais l'aspect sous lequel se présentent les an-

ciens n'est plus aussi brillant dans la cultuu'

des sciences d'observation, de raisonnement el

d'expérience. Là, leur infériorité à l'égard des

modernes est de toute évidence; mais en la re-

connaissant, ce n'est pas reconnaître leur inap-

litude à l'égard de ces sciences, car l'Histoire

(les animaux d'Aristote, par exemple, témoigne

de la supériorité avec laquelle il a tiaité des

questions accessibles à la simple observation,

et ce dont il eût été capable de taire avec les

instruments de précision employé? de nos jours.

On pourrait enfin citer de véritables expériences

de mécanique-physique, exécutées par Pytha-

gore, lorsqu'il montra les relations des sons

lendus par des cordes avec les poids qui les

tendent.

L'infériorité des anciens à Tégaid des moder-

nes dans les sciences d'observation, de raison-

nement et d'expérience, tient sans doute à plus

d'une cause, mais la principale, évidemment,

est l'usage, pour ainsi dire exclusif, qu'ils tirent

de la méthode à prmiy et à l'influence du maî-

lie sur le disciple, si grande, pa l'exemple, dans
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renseignement de Pythagoie, que ce n'était

qu'après plusieurs années d'épreuves qu'un

élève était appelé à recueillir les derniers en-

seignements du maître.

L'enseignement dans l'antiquité ne pouvait

être que synthétique, et, en ce qui concernait

celui des sciences d'observation, de raisonne-

ment et d'expérience, on partait de principes

posés à priori et non démontrés vrais, pour

Texplication des phénomènes; s'agissait-il de

Tascension de l'eau dans une pompe aspirante,

par exemple , on l'attribuait à Vhorreur que, di-

sait-on, la nature avait pour le vide.

Le moyen âge, tout catholique qu'il était, ac-

cepta avec respect cet enseignement de l'anti-

quité, et c'est par là qu'Aristote régna si long-

temps d'une manière absolue dans les écoles.

Mais, peu à peu, du mélange des nations ([ui

peuplaient l'Europe au moyen âge sortit une ci-

vilisation nouvelle, et, des rapports incessants

des peuples adorant le Christ, sortirent enfin

les sciences d'observation, de raisonnement et

d'expérience, filles de la méthode à posteriori.

qui distinguent si éminemment les temps mo-

dernes de l'antiquité. Les mathématiques les

assistèrent sans doute à leur berceau^ mais
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celles-ci ne fureni point ingrates envers leurs

aînées j et c'est à la réciprocité de bons services

qu'elles n'ont |)as cessé de se rendre, qu'est du

cet état de grandeur et de puissance sur les peu-

ples qu'il ne fut donné ni à l'antiquité, ni au

moyen âge de soupçonner.

Les sciences d'observation ^ de raisonnement

et d'expérience durent naître à l'époque où,

sentant l'impuissance de la miHhode à priori

pour expliquer les phénomènes, du ressort de la

philosophie naturelle les plus ordinaires, on fut

convaincu de la nécessité de quitter les anciens

enements pour entrer dans une voie nouvelle.

La gloire de Bacon est d'avoir proclamé cette

impuissance et recommandé l'expérience, comme

le moyen qui devait dévoiler les vérités scienti-

(iffues.

La gloire de Galilée est d'avoir montré com-

ment il fallait parvenir à ce but, en se lançant

dans une carrière ouverte par lui-même au gé-

nie de Thomme, carrière qu'il parcourut si heu-

reusementen appliquant sans cesse les mathéma-

tiques à l'étude des phénomènes qu'il observait

et qu'il soumettait à l'expérience.

En définitive, l'histoire de l'entendement com-

prend deux époques . celle (jui a précédé l'usage
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*Ih la mêflKnh' à poslcriuri et I épniiiic qui. j)ar-

laiil de cet usage, contiuuera iuih'liniinenl ianl

(|ne l'hoiuiue voudra connaître le monde ou il

vit.

L" homme ne peut sacrifier une de ces épo-

f|ues à l'autre, aussi leur doit-il hommage et

reconnaissance :

A la première, pour ses modèles du beau dans

la poésie, l'éloquence, le l'écit historique, T ar-

chitecture, la sculpture, la philosophie, la mu-

rale et même Içs mathémati(|ues.

A la seconde, il la leur doit, non-seulemeul

|)our l'usage de la méthode à posteriori dans les

sciences d'observation, de raisonnement et d'ex-

périence, mais pour les œuvres des lettrés et des

artistes, auxquelles nous devons de connaître les

modèles de l'antiquité, en même temps qu'à leur

loui' il en est qui sont devenus des modèles pour

la postérité.

Y a-t-il la moindre exagération dans le ré-

sumé que je viens de tracer? Je ne le pense pas.

C'est bien le progrès de FinteUigence hiunaine vu

dans sa plus grande généralité, et dont les dé-

tails, pour être bien appréciés, doivent être exa-

minés conformément à la méthode à posteriori,

c'est-à-dire, en remontant du produit de l'œu-
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vre, du phênumèiie, à sa cause iiiiiaédiale et

;iinsi de proche en pioche.

Où conduit cette manière de proc(kler? A

voir la lenteur du progrès de l'intelligence et la

somme des efforts grands et prolongés qu'ils ont

coûtéj non à un seul individu, mais à plusieurs.

Car, quel que soil ce qu^un homme a fait, il a plus

reçu de ses ascendants et de ses contempoiains

qu'il ne laissera à l'humanité.

Le public, qui passe pour être éclairé, a-t-il

des opinions toujours confornves à ce ([ue je

viens de dire? Non assurément.

Par exemple, des découvertes dont les résul-

tats, à la portée de tous, comme les panUon-

lierres, la locomotion à la vapeur sur (erre et sur

les eaux, la télégrapiile électrique, ne sont-elles

pas un sujet d'étonnementbien plus grand [)our'

l'ignorant que pour celui qui sait comment elles

ont été faites? Si le public capable de réllexion

avait assez de science et de pénétration pour sai-

sir les conséquences d'une découverte [uincipale

due à la science abstraite, au moment où elle

parvient à sa connaissance, il ne demanderait

jamais : A quoi bon celte dévouverte?

Et, s'il en était ainsi, bien des gens n'au-

raient pas été dupes de découvertes fort ordi-
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iiaires, tlunt le mérite a été singulièiement

exagéré par des amis ou des juges iutéressés

eux-mêmes à cette exagération; cai", mieux pré-

parés qu'ils ne le sont à voir les coiisé(|ueiices

d'une chose, ils seraient aussi plus capables de

soumettre à une critique éclairée ce qu'on leui"

donne pour de grandes découvertes; au reste,

depuis longtemps, je m'étonne du grand nom-

bre d'hommes d'un mérite incontestable dans

des carrières diverses, qui méconnaissent les

conséquences d'un fait malgré l'intérêt qu'ils

auraient souvent à les prévoir, et cependant

l'évidence de ces conséquences, à mes yeux, est

parfaite. L'aveuglement dont je parle ne s'expli-

que que par la force d'attention qu'ils pièieul

au présent et au lendemain, de sorte que le

temps leur manque pour se préoccuper de l'a-

venir, résultat tout simple d'ailleurs pour qui

connaît la faiblesse de l'entendemenl Iniuiaiii el

apprécie la difficulté de voir lapiileincnl Ion les

les faces d'un sujet.

Dire que le public avec plus de lumière se-

rait moins étonné (|u'il ne l'est des résultats

des grandes découveites, ce n'est pas préten-

dre que son admiration diniinueiait ni |M»ur ces

résultats, ni poui* l;i science. Loin de là; elle

ir.
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augmeiileiail, "parce qu'il venait (jne si ce

qu'oii aj)j)eiie le liasaid a eu part à des décuu-

verles, cette part est très-faible; elle se borne

généialeiiieiit à une occasion dont un obseiva-

teur a profité; après cela, la science a tiré |)ar[i

de l'occasion, et, plus tard, Tapplication en a

été la conséquence. Mais, dira-t-on, des appli-

cations ont été faites en dehors des sciences!

Sans doute; mais en citera-t-on aucune qui

soit devenue considérable sans que la science

l'ait perfectionnée? N'est-ce pas parce que les

Chinois méprisent la science abstraite ou ne

la cultivent pas, que leurs arts n'ont point

aciiuis le développement où ils sont parvenus

en Europe, grâce à l'heureuse inlluence qu'ils

y ont reçue des mathématiques, de la phy-

si([ue et de la chimie? Il est donc évident que,

plus le public sera instruit pour remonter des

effets à leurs causes, conformément à la marche

de la méthode () postrriori, et plus grande sera

son admiration pour la science abstraite, parce

qu'il saisira toute l'étendue de son influence.

Un i)ublic éclairé ne croirait |)oint à Vhomnw

comfilet; il s'abstiendrait de ces (|U(,'stions pui'-

liles : Quel est le [)lus griind pni'le? le |dus

gi'and histoiien? le plus grand i>eiiitre?.*. Ou,
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s'il les adressait à un juge compétent, ce ne se-

rait pas dans l'intention d'avoir un jnticincut ah-

À'o/y/, mais de savoir l'opinion particulière de ce

juge, Vopinion relative à la penonne de celui-ci.

Est-ce dire que le public avec plus de lumière

perdrait de son admiration [)our les hommes
d'élite, pour ceux qui occupent le premier

rang dans les lettres, les sciences et les arts?

A mon sens, il n'en perdrait pas plus pour les

hommes qu'il n'en perdrait pour la science,

ainsi que je le disais tout à l'heure. Moins exclu-

sif dans ses jugements, il compterait plusieurs

grands hommes dans une branche quelconque

des connaissances humaines; dès lors, en comp-

tant plus de génies qui ont cultivé une même
science, un même genre de littérature, un même
art, il aurait de nouvelles jouissances s'il cher-

chait à se rendre compte de la diversité des gé-

nies par l'examen comparatif de la diversité de

leurs moyens respectifs de parler à la raison, à

l'imagination et au cœur. Les compniaisons fai-

tes dans cet esprit, sans que le mérite de Tun

soit exalté en raison de l'abaissement de l'au-

tre, cause une vive satisfaction par la certitude

qu'elle donne à la conscience d'être dans le

vrai, tandis (jue le cas où l'opinion qu'on a est
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absolument opposée à une autre a pour consé-

quence d'établir deux catégories de juges dont

une seule a le sens droite c'est celle à laquelle

on appartient, bien entendu.

La critique prononcée [)ar nn public aussi

éclaii'é que je le supi)ose, témoignerait de la

manière la [jIus éclatante des progrès qu'il de-

vrait à la civilisation, et trancherait fortenieiil

avec l'esprit de ces anciennes sociétés qui n'ont

pas transmis à la postérité les noms de leuis

bienfaiteurs; car s'ils l'eussent fait, au lieu

d'un personnage divin auquel elles attribuèrent

l'invention des arts, des sciences et un grand

nonibie de belles actions utiles à l'iiomme,

notre reconnaissance serait réelle, elle bono-

lerait les plus anciens bienfaiteuis de l'huma-

nité dans des noms qui auraient été leligieuse-

ment transmis d'âge en âge jusqu'à nous, et

aujourd'hui nous n'accuserions pas nos ascen-

dants d'ingratitude ou de nous avoir transmis

des noms lictifs prétendus divins, en saciiliant

r histoire à la fable.

J'espère, monsieur et illustre collègue, (|ue

vous ne nu' reproche/ |kis d'avoir |)ei(lu de vue

l'objet de cette lettre, à savoir, la incilKnlc à pifs-

tet'ioriy envisagée sous le i'ap[)ort moral; cai'
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avoir dit qirnne sociélé (lé(?line lorsque les sen-

timents pour ce qui est grand, beau et juste s'y

affaiblissent, c'est reconnaître que tout ce qui

assurera, fortifiera, accroîtra ces sentiments,

favorisera le véritable progrès de cette société.

En reconnaissant le bien que la religion et la

morale peuvent produire, j'ai avancé qu'en beau-

coup de circonstances la science aussi est ca-

pable de concourir à ce bien, surtout dans des

questions que l'on traite en invoquant à l'appui

d'opinions erronées 'des arguments que l'on dit

scientifiques à cause de la source à laquelle on

les puise.

Certes, que des assertions prétendues scienti-

fiques, citées à l'appui de ces opinions erron-

nées, eussent été démenties à temps, et celles-ci

n'auraient point été accueillies comme elles l'ont

été souvent, du moins par un certain nombre

de gens de bonne foi, mais qu'un défaut d'in-

struction empêchait de discerner la vérité de

l'erreur. Or la méthode à posteriori étant le

moyen le plus efficace de faire cette distinction,

comme le guide le meilleur à conduire l'esprit

à la découverte de la vérité qu'on cherche en

dehors de la tradition et des mathématiques

pures, l'avantage en est incontestable au point
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(le vue de la morale, toutes les fois qu'elle

éclaire des sujets <|ui, par de fausses interpré-

tations, pourraient devenir dangereux à la so-

ciété.

Déjà la distinction dans toute science en de-

lioi's des mathématiques, d'une partie posùicc

et d'une partie <'0}ijecturale, montre l'avantage

qu'on peut en tirer dans une discussion où l'on

repousse une opinion soutenue par des argu-

ments scientifiques qui ressortissent à la partir

conjecturale d'une science et non à sa partie

positive, et à plus forte raison si ces arguments,

en dehors même de cette partie conjecturale,

sont de véritables erreurs scientiiiques.

Envisager la méthode à posteriori au point de

vue moral, après l'avoir envisagée, dans les

lettres précédentes, comme moyen de découvrir

l'inconnu, ainsi que je l'ai fait, c'est conclure

que la vérité est absolument nécessaire au pro-

grès de la société et que la méthode à posteriori

a le double avanlage d'être un instrument pour

la découvrir, et un moyen critiijue de la distin-

guer de l'erreur.

Si j'ai tout saciilié à la connaissance de la vé-

rité, jamais la conviction de son efficacité à

maintenir l'ordre dans la société n'a été plus



A M. VILLEMAIN. ^nr,

grande en moi (jirello ne l'est anjoiinl'liui, «'l

jamais le i-aisonnemenl ne m'a paru avoii- |)his

d'importance que lorsqu'il a été employé à la

faii'e triompher de l'erreur au moyen d'argu-

ments que les sciences fournissent^ et qui, indé-

pendants de ceux (pi'on puise dans la tradition

religieuse et la morale^ s'adressent à des es-

prits que la jeunesse ou le défaut d'études

solides prédispose à accepter des opinions ei-

ronées qui leur arrivent avec un certificat pré-

tendu d'origine scientifique.

Au point de vue moral, voilà des avantages

directs, immédiats de la méthode à posteriori:

d'autres, pour n'être pas immédiats, n'en sont

pas moins réels, et la valeur en devient incon-

testable lorsqu'on rapproche les considéra-

tions émises dans cette lettre de celles qui l'ont

été dans la lettre précédente.

Si les classes à privilèges ont des inconvé-

nients dans les sociétés où elles existent, on ne

peut se dissimuler que là où il n'y en a pas,

l'indépendance de l'individu poussée à l'extrême

est loin d'en être exempte. Car si une juste

estime de soi-même est une condition favo-

rable à la considération publique, l'exagératiou

en est fâcheuse pour le bonheur de l'individu
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car ollo devient la cause d'un des plus grands

maux de la société moderne.

En effet, l'exagération de sa propre valeur

porte l'individu à l'isolement. Quand il ne de-

vient pas hostile au passé, il le méprise ou n'y

voit rien qui mérite sa reconnaissance; quant à

ses contemporains, il ne les aime pas, et s'il

leur accorde de l'estime, ce n'est qu'à un bien

petit nombre. Les gens qui se promettaient la

frateniiU' de régaliU' et de la liberté se soni

étrangement trompés; car, en réalité, l'égalité

et la liberté telles qu'ils les ont comprises, ont

disposé l'individu à l'isolement plutôt qu'à

Fassociation, hors des cas où le but de celle-ci

était de satisfaire des intérêts particuliers.

En outre, l'isolement rend l'individu hai-

neux et envieux des biens d'autiui; il inspiiedes

ambitions démesurées portant le trouble dans

la société aussi bien que dans la famille. Il en-

fante une opposition contre les lois, contre ce qui

est devoir et autorité; opposition ((u'une fausse

interprétation de la prétendue doctrine du 'pro-

grès vient augmenter encore. En elTet, que de

gens maudissent l'ordre social actuel, i)arce

que, sous l'impression des pjogrès des appli-
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rations de la science abstraite aux arts et nné-

tierSj ils croient que la condition morale de la

société peut s'améliorer avec la rapidité de

l'obéissance de la matière brute au commande-

ment que l'homme tient de la science! Ces rap-

ports trompeurs entre des choses hétéro^^ènes

explique leurs sympathies pour des systèmes

qui, en contradiction avec la nature humaine,

flattent leurs illusions, en promettant ce que

l'homme ne peut donner, et ce que, dès lors,

il est déraisonnable d'espérer.

Arrivé à ce terme, n'est-il pas vrai que tout

ce qui montre la faiblesse de l'individu dans

l'œuvre humaine, quelle qu'elle soit, est un té-

moignage de gratitude envers l'association, une

protestation contre l'abus de l'estime de soi-

même, de l'égoïsme, de l'ambition, un motif de

se rapprocher de ses semblables, enfin la meil-

leure raison de la fraternité?

Or la méthode à jw^teriori ne démontre-t-elle

pas cette faiblesse de la raison humaine, parce

que partout elle signale les bienfaits de l'asso-

ciation, en faisant voir que l'œuvre individuelle

n'a pu être produite, à une époque donnée, que

par suite d'efforts antérieurs et d'efforts con-

temporains? et sous ce rapport, l'histoire de

15.
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rentendeniont, telle que je l'ai résumée d'après

rrllc inrtliode^ ne vient-elle pas conroiirir avec

la parole de la chaire sacrée pour montrer la

faiblesse de la raison humaine dans ses triom-

phes mêmes!

En combattant les vices de l'individu dans ce

qu'ils ont d'hostile à la famille et à la société

entière, c'est montrer que la gratitude envers

le passé et le présent est justice, et que le bien-

être dont nous jouissons, comparé à la misère

des peuplades sauvages de la Terre de Feu et

de 1 Australie dont parlent Cook et Bougain-

ville, est la preuve la plus frappante que le pro-

grès ne remonte pas à hier seulement.

Je dirai donc à ceux que ces lettres intéres-

sent : Admirez la grandeui' d'intelligence de vos

devanciers et honorez leur mémoire en recon-

naissance du bien à la fois moral et matériel

dont vous leur êtes redevables. Et j'ajouterai : Si

vous jetez les yeux sur vos contemporains, vous

en distinguerez heureusement qui sont dignes

{](' votre admiration par leur génie, de votre

respect par leur caiactère, et vous en compte-

rez, avec quelque bonne volonté, plus que vous

ne pensez, auxquels vous êtes redevables de

quelque bien-être ; enfin vous trouverez que
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Pascal a en raison fie fliif (jne, a à mesnre

« qn'on a pins d'esprit, on trouve qn'il y a plus

f< (l'iiommes orif;inaux; les gens du commun ne

(( Imnvent pas de difï«*rence entre les hom-
<i mes \

* Prnfiée>^ de Pa>irnl, tome H, ["^partie, article x, 1 , page 108,

^ l'illlion (le Rossiit, 1770, à la flave, chez Detiine, lihraire.

) !>• DFs [.ninr^
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I

Introduction de l'ouvrage de M. Chevreul in-

titulé : Comidéraiiona générales sur l^iKaliisr

organique^ (1824) ; elle a pour objet de montrer

que, dans la méthode spéciale à la chimie orga-

nique, telle que Fauteur la fait connaître dans

cet ouvrage, on trouve l'observation des règles

de la méthode générale.

II

Discours |)rononcé le '2 de mai lsr>î), par

M. Chevreul, dans la séance publique des cinq

académies de l'Institut.

^ Paris, l.ovrault, rue des Fossés-Monsiour-lo-Piiinp, r>l, et

Strasl)ourg, rue des Juils, 55.
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PiiEMiKHE PARTIE. — Ellf* mncpmp rinstoiro

(le riiistihit, envisagée surtout an point de vue

(le la corrélation des académies.

Dru\m^]iMe partie. — Elle concerne cette cor-

rélation des cinq académies; elle en fait deux

groupes : le premier comprend l'Académie fian-

çaise et l'Académie des beaux-arts; de second

comprend l'Académie des sciences, l'Académie

des inscriptions et belles-lettres et l'Académie

des sciences morales et politiques. Les œuvres

des académies du premier groupe ont VuhoJu

pour caractère; les œuvres des académies du

deuxième groupe ont pour caractère le progiès.

Troisième partie. — Conséquences des vues

précédentes relativement à la critique et au rôle

des académies dans le choix des questions qu'el-

les proposent comme sujets de prix.
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INSTITl'i fUlVM. V\: H!\\([

SÉANCE PrBlJOUK AXNUKIXE

DES CINQ ACADÉMIES

nu .T F U D I 2 HE MAI I 8 .^ 9

DISCOURS D'OUVERTURE

DE M. LE PRÉSIDENT CHEVREUL

Do l'Institut considéré sous le triple rapport de son histoire, des liens

niuluols qui unissent les cinq Académies dont il se compose, et de

l'esprit académique de ses membres.

PREMIERE PARTIE

Messieurs,

L'idée des rapports qui unissent les connais-

sances luimaines n'est pas nouvelle : l'antiquité

nous l'offre sous une forme allégorique dans les

neuf muses; elle domine dans les beaux ouvra-
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ges de Bacon, à IVpoquo où cet illiislie penseur

renouvelle la philosophie, et (lolbert en est tel-

lement frappé, lorsqu'il s'eiïorce de placer la

France à la tête des nations par son commerce et

son industrie, par les découvertes de ses savants,

par les chefs-d'oiuvie de ses littérateurs et de

ses artistes, qu'il conçoit le j)lan, non pas seule-

ment d'une académie des sciences, mais d'un(»

triple association de mathématiciens, de physi-

ciens, (le chimistes et de naturalistes, de savants

en histoire et en érudition, enfin de gens de let-

tres occupés de grammaire, d'éloquence et de

poésie; il veut que chafjue association ait deux

séances par semaine, et que toutes les trois, réu-

nies en assemblée générale une fois par mois, se

mettent mutuellement au courant de leurs tra-

vaux respectifs.

Comment est-il arrivé qu'une institution si

belle ait été arrêtée à sa naissance dans son

essor? Comment s'est-il fait que l'Institut de

France, entrevu par le génie de Colbeii dès

in()(), ne date pas du règne de Louis MY, à qui

nous devons les fondations de l'Académie des

sciences, de l'Observatoire, de l'Académie des

inscriptions et belles-lettres, de F Académie de

[)einture et de sculpture, de r.\cadémie d'arcbi-
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tecture, ainsi que Tadoption «le l'Académie fran-

çaise, œuvre d'un autre règne? C'est que, quelle

((ue fût rélévation des vuesd uù éniauail finsli-

tution conçue ])ar Colbert, quoi qu'on pût espé-

rer de son utilité, de réclat qu'elle jetterait sur

le souverain, de sa noble influence sur les es-

prits généreux, cependant l'existence n'en était

possible qu'à une double condition : celle d'une

liberté suffisante à son développement et de la

pensée commune à tous ses membres de l'élever

par leurs travaux dans l'opinion publiijue au

plus baut degré de gloire, de prévenir les atta-

ques dont elle pourrait être l'objet, et de la dé-

fendre contre ses ennemis déclarés. Eb bien,

ces deux conditions lui manquèrent. En efïet,

dès son origine, il fut aisé de prévoir qu'une

discussion de quelque point de l'bistoire pro-

fane conduirait insensiblement ceux qui y pren-

draient part sur le terrain de l'bistoire ecclésias-

tique, et qu'une fois entrés dans le domaine de

la tbéologie, ils pourraient se livrer à des <lé-

bats qui ne seraient pas de nature à amener

cette unité de croyance que l'on considérait

alors comme la base la plus stable de l'ordre

intérieur. D'un autre côté, les gens de lettres

a|>pelés à faire partie de la nouvelle institution
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n'aperçurent pas les avantnoes rpii devaient né-

cessairement résulter de lintinie alliance que

Colbert voulait établir entre les sciences, l'his-

toire, l'érudition et les lettres; la crainte seule

que l'Académie française, à laquelle ils appar-

tenaient pres(pie tous, fût négligée pai- le sou-

verain, les détermina à prier le ministie de re-

porter sur cette académie les faveurs qu'il voulait

accorder à la nouvelle institution. C'est ainsi

qu'un pouvoir qui, plus tard, eut la force de

faire révoquer l'éditde Nantes par le monarque,

craignant tout ce qui l'écartait du but vers le-

quel il tendait depuis longtemps, fut servi à

souhait par ceux mêmes dont il redoutait l'in-

fluence sur les esprits.

Mais si l'Académie française et toutes. les aca-

démies fondées par f.ouis XIV restèrent indé-

pendantes les unes des autres, jusqu'à l'époque

où la Convention en décréta la suppression,

l'heureuse influence des lettres sur les sciences

et des sciences sur les lettres ne peut être mé-

connue durant le dix-huitième siècle. Elle nais-

sait des rapports qui s'établissent toujours entre

ceux qui, livrés aux travaux de l'esprit, ont de

fréquentes occasions de se rencontrer, de se voir,

de se parler. Ces liens, qui attachaient les mêmes
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core cette influence mutuelle en même temp.

qu'ils la fortitiaient. Ainsi, lorsque les sciences

remerciaient les lettres de leui' avoir cédé Fonte-

nelle, auteur de ces éloges si piquants par l'es-

piit. (lu'il faut souvent les relire pour sentir

toute la justesse des pensées, et apprécier ce

(jue certains passages ont même de profond;

lorsqu'elles étaient redevables au littérateur de

l'illustration publique donnée aux noms d'hom-

mes modestes qui pourtant laissaient d'utiles

travaux à la postérité, a son tour, l'Académie

des sciences semblait avoir consenti à un par-

tage de gloire; d'Alembert devenait l'organe de

l'Académie française, Bufïon était l'un des (jua-

rante, et on lui donnait Vicq-d'Azyr pour succes-

seur.

Le même pouvoir qui avait frappé de mort

les académies le 8 d'août 1795 les réhabilite le

^25 d'octobre 1795. Et ce ne sont plus des insti-

tutions indépendantes, elles sont réunies en un

seul corps qui, sous le nom imposant iVlhst'tttil

national des sciences et des arts, se compose non-

seulement de tous ceux que Colbert avait voulu

réunir dans une triple alliance, mais encore

d'artistes et de savants ipii cultivent les sciences
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iiomiiiées aujourd'hui morales et politiques, \a\

lui qui le créait fut vutée d'après un ra|)[)uit où

notre respectable confrère, M. Daunou, pai'tait

d'id-èes déjà émises par M. Talleyrand-Périgord

et Condorcet sur la fondation d'un Institut de

France. Mais notre devoir d'historien ne serait

qu'incomplètement rempli^ si nous n'expri-

mions pas un sentiment 'de reconnaissance au

citoyen courageux qui, pendant ces temps de

deuil où les savants, les artistes, les gens de

lettres étaient proscrits comme des grandeuis

déchues, se dévoua à leur cause avec un zèle

persévérant supérieur à tous les obstacles, de-

vint pour eux une providence en sauvant les

|)ersonnes, et en prenant une part si active à

l'organisation de l'Institut et à celle de tous les

établissements scientifiques et littéraires de cette

(''poque
;
payons donc à M. Lakanal un tribut de

reconnaissance y et remercions la cinquième Aca-

démie qui acquitlci la dette de toutes en le rappe-

lant /K/ r?/u 7? oifs (1854).

La seconde classe de l'Institut national, par

s(ui titre des sciences morales et politiques ^ témoi-

gnait des progrès que la France avait faits dans

l'étude des facultés de l'homme et dans celle de

l'économie des sociétés dei)uis les foiulations
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académi(jui'8 de Louis XIV : car alois il eût été

impossible de trouver un nombre sullisant d'es-

prits convenablement disposés à ces études, j)oui'

constituer une association qui auiait justifié le

titre d'académie qu'on lui aurait donné. Mais

si des savants, capables de la former, eussent

existé, le prince, qui disait : F Etat, c est moi, se

serait bien gardé de l'instituer, parce que, sans

doute, il y aurait aperçu un germe d'opposition

a ses volontés ({u'il n'était pas tenté de faire

éclore. Au reste, lorsque Bonaparte, devenu

premier consul, eut formé le projet de la con-

quête du pouvoir absolu sur la République, au

profit d'une dynastie qu'il voulait fonder, il

changea l'organisation de l'Institut, afin den

supprimer la seconde classe.

Il a fallu traverser le Consulat, l'Empire et la

Restauration pour arriver à la réintégration des

sciences morales et [)olitiques. Il a fallu la li-

berté de la discussion, le droit de i)étition, et le

di'oit d'initiative des Chambies, pour assurer à

une académie le droit de proposer au public des

({uestions qui concernent l'économie [joliticjue

et la législation ; il a fallu ([ue le pouvoir eùl la

conviction que, loin de rencontrer des espriL>«

liosliles dans cette association, il y trouverait un
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point d'appui pour le seconder dans le bien, en

j)rcpanint les matériaux indispensables à réunir

toutes les lois qu'il s'agit d'apporter dans la lé-

gislation des modifications qui seront véritable-

ment en harmonie avec les intérêts essentiels

des individus composant une nation.

On voit donc, messieurs, que l'existence de

l'Institut tel qu'il se compose aujourd'hui de

cinq académies, n'était possible (|u'à une épo-

que où les discussions sur l'histoire, la législa-

tion, l'économie politique, ne compromettraient

pas l'ordie public, et où chaque académicien,

a|q)récialeur éclairé des avantages du lien com-

mun ipii lui donne le litre de membre de l'iii-

slilut de France, se trouverait aussi honoré de

la confraternité d'un grand artiste, que de celle

d'un savant célèbre, d'un orateur éloquent, d'un

liislorien profond, d'un poète illustre.

I)i:ljxii:me pahtie

LorsipTon veut appi'éciei' les rap[)oi'ts ipii

unissent les connaissances humaines, dans lin-

lention de juger la force réelle des liens mu-
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tiiels des académies de l'InsliUil, il i'aut rviter

de se laisser aller à deux penchants contraires

qui nous portent, l'un a méconnaître les dilïé-

lences des choses afin d'établir des analogies,

des identités; l'autre à n'apercevoir (|ue des

dilïérences qui brisent ces admirables rapports,

par lesquels toutes choses sont liées. C'est donc

|)our éviter les écueils où ils conduisent que,

dans l'exposé des rapports qui unissent en un

seul corps les académies de l'Institut, nous in-

sisterons avant tout sur la conformité que* les

œuvres de l'artiste et du littérateur établissent

entie l'Académie des beaux-arts et l'Académie

française, et sur la difïerence réelle que ces mê-

mes œuvres comparées à celles du savant éta-

blissent entre ces deux académies et les tiois

autres.

Dans la vie d'un peuple toutes les époques ne

sont point également propres à la création des

chefs-d'œuvre des arts et des lettres : aucune

n'y est plus favorable que celle où, profondé-

ment attaché à des institutions civiles et reli-

gieuses, en même temps qu'obéissant à un no-

ble oigueil né de l'amour de la patrie, il s'estime

supérieur à tous les autres peuples, qu'il a dé-

passés en civilisation. Alors la plus vaste car-

14
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rière 43st ouverte an génie des aits et au génie

littéraii'e, s'il n'y a point encore pour le beau de

lei'ines de comparaison chez ce peuple, et si

pourtant il y existe un public prêt à admirer

dans la pierre sculptée, dans le bronze coulé,

sur la toile coloriée, les formes les plus belles

de la nature humaine, et prêt à recevoir de la

vue d'un tableau l'impression que le peintre a

voulu produire en retraçant un Fait historique

ou imaginaire. C'est là une époque vraiment

privilégiée pour les artistes; ceux qui brûlent

«lu feu sacré n'ont qu'à obéir à leurs inspirations

pour enfanter des chefs-d'œuvre qui parleront à

la postérité le même langage qu'aux contempo-

rains.

Le génie littéraire est dans le même cas que

le génie des beaux-arts, soit qu'il anime le poëte

ou l'orateur, soit qu'il anime l'historien qui ra-

conte les faits de son temps ou ceux que la tra-

dition orale lui a transmis. Car les premiers

(M'rivains qui l'etracent fidèlement nos instincts,

les doux penchants du cœur, les passions qui

troublent la vie des individus aussi bien que

celle des sociétés, quelle (|ue soit la forme va-

riée (ju'ils donnent à Irur parade, seront recher-

chés de la postérité comme ils le sont de leurs
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contemporains, parce qu'ils ont satisfait an be-

soin qui porte l'homme civilisé à connaître sa

nature morale, à en voir clairement et sans ef-

fort les traits reproduits fidèlement dans des

œuvres littéraires qui les lui montrent absolu-

ment comme l'image de sa [»ro[)re figure est of-

ferte à ses yeux par le miroir oi^i elle se peint. Et

c'est ici le lieu de faire remarquer les rapports

(|ue peuvent avoir dans leurs elTets la sculpture,

la peinture et l'écriture, malgré la différence

du langage qu'elles emploient respectivement

|)our parler à l'homme. Tant que des œuvres de

Tart sont bornées à reproduire exactement les

formes et les couleurs des modèles matériels,

elles n'ont point atteint le but le plus élevé;

car, pour le toucher, l'œuvre doit parler à

l'Ame par ces harmonies, qui, quoi(|ue mysté-

rieuses encore, n'en existent pas moins entre la

nature physique et la nature morale. D'un autre

côté, l'écrivain, qui, dans l'impuissance de re-

|)roduire matériellement les formes et les cou-

leurs des objets qu'il décrit, emprunte ces élé-

ments à la nature physique afin d'en revêtir les

êtres conçus i^ar son imagination, devient le ri-

val du statuaire et du peintre, si sa parole est

assez forte pour que l'esprit auquel il s'adresse
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croie voir ces êtres mêmes sons les formes et les

conleiirs qu'il lui a plu de leur donner. Le su-

blime dans la sculpture et la peinture est donc

de parler cà l'Ame par des formes et des couleurs,

et le sublime dans l'art de penser et d'écrire est

d'émouvoir tellement le lecteur en s'adressant

aux plus nobles penchants de la nature hu-

maine, qu'on fera pénétrer dans son entende-

ment les pures créations de l'esprit en les pré-

sentant comme les images qui ont du relief et

de la couleur.

Les artistes et les littérateurs d'une époque si

favorable au développementde leurs facultés, qui

sont parvenus à se placer au nombre des hom-

mes de génie, semblent à la postérité avoir

trouvé en eux tous les éléments nécessaires pour

concevoir, développer et parfaire les œuvres qui

leur assurent ce titre, quoiqu'ils aient certaine-

ment profité des connaissances de leur temps :

et ces œuvres une fois produites, loin de facili-

ter aux artistes et aux littérateurs qui leur suc-

cèdent les moyens d'en créer de nouvelles,

deviennent des termes de comparaison généra-

lement défavorables à celles-ci, soit que la criti-

que y signale une forme qui les éloigne trop des

anciens ouvrages que le temps a qualihés de ty-



IIOIUIMKNTS. '245

pes du beau, soit qirelle y reconnaisse an con-

traire une imitation trop servi le pour accorder

à leurs auteurs le mérite de foiiginalité.

Les œuvres du savant marquées au coin du

génie, loin de présenter, comme celles du litté-

rateur et de l'artiste^ un objet fini auquel on ne

peut rien ajouter, rien changer, sans le dénatu-

rer, sont au contraire susceptibles d'être ac-

crues, développées par des travaux ultérieurs,

et même modifiées ou corrigées, si quelques-

unes de leurs parties manquent d'exactitude.

C'est essentiellement dans la manière dont se

développe la connaissance d'un objet par des

travaux successifs d'individus difïérents qui joi-

gnent leurs efforts les uns aux autres pour arri-

ver à un but déterminé, que réside le caractère

scientifique propre aux œuvres du ressort des

Académies des sciences, des inscriptions et

belles-lettres, et des sciences morales et poli-

tiques; celles qui se recommandent le plus par

l'originalité, l'invention et l'importance des vé-

rités qu'elles établissent, ouvrent de nouvelles

carrières à l'esprit humain, et lui marquent les

routes où il doit s'engager pour faire de nou-

velles découvertes; elles facilitent donc les re-

cherches qui amènent ces découvertes, au lieu
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(l'y mettre obstacle^ et, sons ce rapport, elles

se (listingiient donc des cliefs-d'œnvre dn litté-

rateur et de l'artiste.

C'est à ce développement de l'œnvre scienti-

fique que le mot de pmurés trouve une parfaite

application, soit que l'œuvre se rapporte à l'A-

cadémie des sciences qui étudie la nature, telle

qu'elle se présente à l'homme dans ses phéno-

mènes, les lois qui les régissent et les causes

d'oui ils émanent; soit qu'elle appartienne à

l'xVcadémie des inscriptions et belles-lettres qui

rassemble toutes les connaissances relatives aux

peuples anciens et à ceux du moyen âge, afin de

recréer par l'écriture un passé déjà loin de nous;

soit enfin qu'elle sorte de l'Académie des scien-

ces morales et politiques, qui, dans la vue d'a-

méliorer le sort des sociétés à l'aide des lumières

puisées à toutes les sources des connaissances

positives, adresse surtout ses conclusions à l'a-

venir des peuples, puisqu'elle n'a aucun moyeu

actif de les faire passer de l'état théorique à

l'état pratique. Mais si ces trois Académies dif-

fèrent tant par le but que chacune se propose,

Tune ne l'atteindrait pas toujours, si elle lefu-

sait le secours qu'une autre peut lui prêter.

Ainsi, sans l'union des sciences mathémati-
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qiips, pliysir|iips ot natiirellos avor la srienro (\e

raiilii|nit('', renoncez à iixer la cluonologie des

peuples anciens, à déterminer les connaissances

qu'ils avaient en géographie, dans les sciences

et les arts; n'espérez pas, en partant de l'état

actuel des connaissances scientifiques, de re-

monter à leur source, afin de relier le présent

au passé dans les développements de la pensée

humaine. Les sciences morales et politiques em-

pruntent aux mathématiques leurs méthodes les

plus précises pour discuter et coordonner les

éléments recueillis par la statistique : plusieurs

des questions qu'elles élèvent n'auraient pas de

solution sans le calcul des probabilités; l'étude

des facultés morales de l'homme exige, pour être

approfondie, la connaissance de Thomme physi-

que, et celle des facultés des animaux. Enfin les

sciences morales et politiques ne parviennent à

connaître les philosophies et les législations pas-

sées qu'en s'éclairant du llambeau de la science

ih' l'antiquité.

Mais comment les travaux de la pensée ac-

quièrent-ils le caractère scientifique? comment

peut-on juger qu'ils établissent une vérité, de

sorte que. cette vérité unefois admise, on pourra

l'employer avec certitude comme moyen iW^n
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(lérouvrir (le nouvelles qui, rattacliées ;'< la pre-

mière, constitueront un corps de doctrine on nn

système de faits scientifiques? Dans toutes les

clioses relatives à la grandeur abstraite ou aux

mathématiques pures, on y parvient à l'aide de

la seule raison : ainsi, qu'une proposition nou-

velle soit avancée sur ce sujet, avant de l'accep-

ter comme vraie, on la soumet à l'épreuve du

raisonnement en partant de vérités incontes-

tables déjà connues; la certitude ressort de l'i-

dentité du résultat auquel arrivent nécessaire-

ment tous les esprits droits habitués aux rai-

sonnements mathématiques. S'agit-il de la

connaissance des propriétés de la matière, la

raison seule ne suffit plus; elle recourt à deux

instruments, Vobservation et Vexpérienre qu'elle

dirige sans doute, mais qui lai sont indispen-

sables pour la conduire au but où elle tend.

Ainsi, lorsqu'on a avancé pour la première fois

que yair ed pesant, .cette proposition a été

contestée ; et tant qu'elle a été soutenue et atta-

quée par des raisonnements appuyés, les uns

sur des principes qui n'avaient été nullement

démontrés, les autres sur l'observation de quel-

ques phénomènes, aucune conclusion positive

n'a pu être établie; mais lors(pie le raisonne-
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ment, fondé sur des observations bien faites, a

imaginé des expériences comme celles de To-

ricelli et de Pascal, la proposition ainsi contrô-

lée est devenue une vérité. Et pourquoi a-t-elle

ce caractère? c'est que chacun peut s'assurer

de l'exactitude des observations et des expé-

liences sur lesquelles elle se fonde; dès lors

elle devient un principe duquel découlent ra-

tionnellement de nombreuses conséquences.

Cet exemple généralisé fait voir comment l'ob-

servation, guidée par le raisonnement, institue

les expériences d'où se déduisent les principes

([ui, en résumant dans une expression simple

beaucoup de faits analogues, constituent par leur

ensemble les sciences d'observation et d'expé-

rience, comme la physique et la chimie; il fait

apprécier tout ce que la philosophie doit à

Bacon, lorsqu'il recommandait si fortement à

ses contemporains et à la postérité l'usage de

l'expérience dans la recherche de la vérité.

Quant aux sciences naturelles, telles que l'a-

natomie comparée et la classification des êtres

organisés, qui trouvent leurs principes dans

rinter])rétation des choses que la nature ofïre

aux yeux, elles suppléent en général à l'expé-

rience par une méthode dont l'esprit consiste
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essentiellement à réunir un grand nombre de

faits anssi simples que possible el assez analo-

gues pour être comparables, de manière que de

leur comparaison ressortent des généralités ou

bien des jugements qui modifient des opinions

que l'on croyait exactes. Dnns la déduction de

faits ainsi compaiés et dans la coordination de

leurs conséquences, est la science qui a im-

mortalisé les de Jussieu, les Yicq-d'Azyr, les

Cuvier.

Ainsi, messieurs, dans les recherches du

ressort de l'Académie des sciences, la raison

est partout; mais, les mathématiques pures ex-

ceptées, où elle seule domine, dans tontes les

autres sciences elle est toujours subordonnée à

l'observation et souvent à l'expérience; et parce

que nous n'avons que le raisonnement, l'ob-

servation et l'expérience, pour découvrir et dé-

montrer la vérité, il est de toute évidence que

le caractère scientifique n'appartiendra qu'aux

œuvres où ces moyens de la reconnaître auront

été convenablement employés ; dès lors
,

quel

(jue soit le mérite du style d'un livre, la gran-

deur des images par lesquelles il frappe le lec-

teur, la clarté de nombreuses conséquences

déduites de principes qui n'ont point étépréala-
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bl(3ment démontrés comme vrais, cette œuvre

ne sera pas scientifiiiue et ne pourra sous ce

rapport fixer l'attention du savant.

Mais résulte-t-ii, de la distinction ([ue nous

avons établie entre les œuvres du littérateur et

de l'artiste et celles du savant, que la compo-

sition des premières n'est assujettie à aucune

rè^ie, à aucun principe que la raison j)uisse

justifier; ([u'elle ne suppose ni étude, ni ol)-

servation, ni expérience préalables, parce qu'on

la regarde comme une émanation spontanée du

génie? Nous hésitons d'autant moins à répondre

négativement à cette question, que le dévelop-

pement de notre pensée, en faisant clairement

ressortir les rapports existant entre les œuvres

(|ue nous avons distinguées en deux groupes,

établira en même temps les liens mutuels des

académies auxquelles ces ouvrages se rattachent

respectivement.

Si, dans les œuvres de l'atiste et du littéra-

teur, la forme, dans laquelle nous comprenons

le dessin, le coloris, le style, captive d'abord

l'attention et semble à beaucoup de gens en

être la qualité essentielle, cependant elles ne

peuvent vivre si la forme n'est pas animée par

la [)ensée (jui s'adiesse à l'esprit. Celle-ci
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manque où les idées sont comnannes, où l'on

voudrait un plan raisonné^ où Tauteur s'est

laissé aller à ses |)i'emièi'es impressions, sans

savoir si elles étaient vraies ni conformes à l'ef-

l'et (ju'il voulait produire. Eh bien, la pensée

à laquelle une œuvre accomplie doit le jour, n'a

pu naître que dans un esprit parfait observa-

teur de la nature (fu'il a prise pour modèle, et

le but n'a pu être atteint que par un choix de

moyens d'accord avec la raison.

Mais, en admettant l'influence de l'observation

et de la raison dans la composition de l'œuvre,

nous ne repoussons pas celle de certaines idées qui

apparaissent si soudainement, (ju'elles semblent

spontanées quand on en recherche l'origine, et ce-

pendant elles jettent tout à coup une vive lumière

sur un sujet auquel on avait longtemps pensé.

Nous ne nions pas la part de ces idées dans les

compositions littéraires, ni même dans les com-

positions de l'art, certain que nous sommes de

la pai't qu'elles peuvent avoir dans les œuvres

scientifiques. iNous pourrions citer de nombreux

exemples de véritables découvertes faites avanl

que la pensée de leurs auteurs ait eu le lem[)s

d'en saisir la connexion avec des notions anté-

l'ieures-. Mais ces idées, quelque grandes, quel-
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(jin^ rrcnndes qu'elles soient, ne peuvent seules

coiisliluer une œuvre littéraire; elles doivent

être unies avec d'autres et coordonnées par un

raisonnement ultérieur : il en est de même
pour l'œuvre scientifique. Le savant auquel

elles ont apparu doit, avant de les donner au

public, les avoir soumises au raisonnement, au

contrôle de l'observation, et, s'il est possible, à

celui de l'expérience, afin de les revêtir du ca-

ractère scientifique qui seul leur imprime le

titre de véritables découvertes.

Veut-on un exemple frappant de l'étroite

union des sciences avec les lettres et les beaux-

arts? L'étude des passions nous l'offrira. Le na-

turaliste et le physiologiste les considèrent en

général d'après la méthode comparative dans la

série des êtres animés, et, en particulier, dans

les individus ; ils cherchent à définir les effets

qu'elles produisent sur les organes, le trouble

(ju'elles peuvent apporter aux fonctions vitales,

soit qu'il ne dure que quelques instants, soit

(ju'il laisse des traces profondes dans les organes

de la pensée. Le moraliste les envisage sous le

point de vue du bonheur de l'individu, tandis

(jue le législateur philosophe les considèie dans

leurs rapports avec la société, afin de les diriger

15
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OU bien de les modifier, de les atlénuei', s'il

n'est pas possible de les détruire dans ce qu'elles

ont d'hostile à l'ordre social. Le littérateur doit

les connaître ; car son but n'est-il pas presque

toujours d'émouvoir ceux auxquels il s'adresse,

soit qu'il raconte, soit qu'il donne la parole à

des personnages mis en scène? Si la raison doit

présider à sa composition dans le choix du su-

jet, les moyens de toucher, d'émouvoir, dans la

convenance des expressions, elle ne doit pas

paraître, ou, quand elle se montrera, c'est

après avoir quitté la forme dogmatique qu'elle

affecte dans l'œuvre scientifique. Enfin le sta-

tuaire, le peintre, qui auraient négligé l'étude

des passions dans les modifications qu'elles ap-

portent aux traits, à la pose, au geste de la fi-

gure humaine, seraient incapables de donner

à leurs œuvres muettes ce langage de la forme

que le génie de l'art sait rendre si éloquent.

Quelle que soit donc la différence existant entre

les sciences naturelles et les sciences morales et

politiques; quel que soit l'intervalle qui sé-

pare les œuvres scientifiques des œuvres litté-

raires et de celles du statuaire et du peintre;

enfin, quelle que soit la diversité du but que se

proposent les sciences, les lettres et les arts.
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liltérateiir et l'artiste peuvent s'élancei' d'un

même point dans leurs carrières respectives.

Si le temps nous permettait de considérer les

beaux-arts dans leur ensemble, nous verrions que

d'autres liens encore les rattachent étroitemenl

aux sciences physiques et naturelles aussi bien

qu'aux lettres; et que^ malgré la différence de

leurs langages respectifs et celle du sens au-

quel ils peuvent parler, une analogie [)arfaite

se montre dans plusieurs de leurs effets : un

petit nombre de principes nous découvrirait

la cause de cette analogie, si nous étudiions la

théorie des beaux-arts, non d'une manière iso-

lée, mais d'après la méthode comparative et

expérimentale qui dans la science moderne a

imprimé un caractère positif à ce qui était vague

dans la science ancienne. Ce mode d'étude nous

conduirait à reconnaître une similitude re-

marquable entre le beau qui frappe nos sens,

et le beau résultant de la contemplation par

l'esprit, de ces rapports et de ces lois qui

maintiennent l'ordre et l'harmonie dans toute

l'étendue de cet univers qu'il nous est donné

de connaitre.

Avoir parlé du nombre et de l'intimité des
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rapports qui lient ensemble les cinq Académies,

c'est avoir donné la raison de l'existence de

l'Institut, considéré comme une association

élective de ceux qui ont reculé les bornes

de la science, développé la pensée et charmé

les hommes par la parole ou par les arts.

Avoir insisté sur la différence des œuvres qui

(ioiincnt des titres à leurs auteurs pour sié-

gei' dans cette grande institution, soit que cette

différence porte sur le caractère des œuvres, soit

(ju'elle porte sur le but où elles tendent, et

avoir en même temps signalé le point de départ

(If leurs auteurs, c'est avoir montré combien

sont diverses les expressions de la pensée,

quoique puisées pourtant à des sources com-

munes. Enfin, avoir parlé de la similitude des

effets de ces expressions variées, c'est avoir dé-

montré le concours admirable de nos sens vers

un centre commun pour établir les rapports du

munde extérieur avec nous-mêmes.

TROISIÈME PAUTIE

Telle est donc, messieurs, l'étroite union des

Académies. Mais suffit-il d'avoir parlé des choses

pour apprécier tout ce qu'il y a de libéral et de
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grand dans la constitution de l'Institut? Nous ne

le pensons pas; car, lorsqu'on l'envisage comme

une association de personnes occupées à perfec-

tionner les connaissances humaines par leurs

propres travaux, et par ceux que les prix acadé-

miques excitent au dehors, il se présente à la

pensée sous un aspect trop moral ])0ur que nous

omettions d'en parler.

Si les populations qui ne sont plus ont laissé

peu de noms propres à l'histoire; cependant,

quand on considère le nombre des hommes qui

ont cultivé avec distinction, nous ne disons pas

les sciences, les lettres et les arts, mais une

seule de leurs subdivisions, par exemple, une

branche des mathématiques, une branche de

l'histoire naturelle, le genre dramatique, la

sculpture, la peinture, on est étonné de la di-

versité des esprits, des talents, du génie de ces

hommes. Eh bien, messieurs, cette diversité

est le principe fondamental de l'Institut, comme

elle est le principe fondamental sur lequel re-

pose toute critique académique, qui doit être

équitable en même temps qu'éclairée.

Nous disons, messieurs, qu'elle est le prin-

cipe fondamental de l'Institut; car, si cette

grande diversité n'existait pas dans les esprits.
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si elle n'était pas indispensable même aux pro-

grès des connaissances, si la part d'nn individu

dans la conquête de la vérité était extrême,

l'Institut, par le nombre de ses membres, ne

serait-il pas hors de proportion avec les besoins

des sciences, des lettres et des arts? et dès lors,

occupeiait-il la place où l'opinion publique l'a

élevé? Si nous ne disons l'ien des œuvres indi-

viduelles de ses membres, nous ne pouvons taire

les avantages que chacun d'eux a retirés de

l'association dans les discussions qui naissent au

sein des Académies : les lumières, jaillissant do

tant d'esprits distingués qui y prennent part,

ne les rendent pas moins remarquables que la

convenance des formes qu'on y observe toujours,

parce qu'on sait que, là où manque une bien-

veillance réciproque, la discussion est impos-

sible, et qu'en outre chaque membre a la con-

viction que cette convenance des formes est

elle-même un des plus Toits arguments en fa-

veur de Topinion ({u'il soutient. Les discussions

académiques, dirigées d'après cet esprit, font

sentir tout ce que le principe de tolérance a

d'excellent en quelque matière que ce soit; car,

en nous prédisposant à écouter tous les déve-

loppements d'une opinion qui n'est pas la n(Mre,
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il nous met soiivenl flans le cas de profiter de

ces d«''velo|)|)ements mêmes |)oui' donner plus

de rectitude à nos idées : il est donc bien pré-

férable dans la discussion à la foime dogma-

tique, qui, outre rinconvénient de s'opposer à

la conciliation des esprits, a encore celui d'être

peu favorable à la découverte de la vérité,

parce que trop souvent elle met aux prises les

mots plutôt que les idées.

Nous avons dit que la diversité des esprits,

des talents, des génies, est le principe fonda-

mental sur lequel doit reposer toute critique

équitable en même temps qu'éclairée: en effet,

que la critique, méconnaissant le principe, sa-

crifie à une gloire toutes les gloires rivales, ou

bien qu'elle compare les personnes à un type

parfait dont l'humanité n'a jamais offert le mo-

dèle, elle est injuste et fausse; supposez-la de

bonne foi, elle- ne serait qu'ignorante. Si, au

contraire, la critique cherche à reconnaître le

bien que chacun a fait, le caractère de l'œuvre

et celui du génie qui l'a conçue, elle est vrai-

mont philosophique, et contribue aux progrès

de l'esprit humain en répandant des notions

vraies de savoir et d'équité, et en élaborant les

matériaux les plus précieux pour l'histoire de
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ces progrès; elle est morale, si elle montre aux

esprits distingués que le champ où croisseiU

les lauriers qu'ils aspirent à cueillir est assez

vaste pour satisfaire les désirs et toutes les am-

bitions légitimes, qu'ils ont tout à gagner en

se considérant mutuellement, non comme des

rivaux ennemis, mais comme de généreux ému

les, toujours prêts à se tendre une main se-

courable.

Telle est la critique conforme à l'esprit aca-

démique ; née de l'amour du vrai, elle ne peut

exister qu'avec la liberté, et conséquemment la

tolérance; et, comme tous ceux qui prennent

part aux discussions qu'elle soulève tendent an

même but, la différence des opinions ne poite

(fue sur les moyens d'y parvenir; et dès lors les

explications, loin d'éloigner les esprits, les rap-

prochent toujours. C'est sans doute, messieurs,

parce que l'opinion publique a reconnu celte

espèce de critique dans les jugements des Acadé-

mies, que de nobles âmes, voulant encourager

ce qu'il y a de grand et d'utile dans les sciences

et les lettres, et même récompenser, non la

vertu qui frappe les yeux, mais celle qu'il faut

chercher pour la découvrir, ont fondé des piix

que l'Institut décerne. Lorsque nous tenons
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cetto mission de M. de Montyon (fondateur du

plus grand nombre de ces prix), il n'est pas nn

de nous qui ne sente que jamais hommage plus

pur n'ait été rendu à notre association; car,

émané d'un homme qui honore l'humanité en-

tière, il résume tout ce qu'il y a d'excelleat

dans l'esprit académique pour améliorer la so-

ciété en l'éclairant.

15.
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III

De la loi du contra sic simnhané dea couleun

ej de Rca appUeationn^ par M. E. Chevreul'.

.lo cite cet ouvrage au point de vue même dn

phénomène que je nomme contraste sinmltané

des couleurs, et à celui de toutes les conséquen-

ces et inductions que j'en ai tirées relativement

à la physicjlogiey à la psychologie et à Vesthétique.

IV

Articles du Journal des Savants où M. Che-

vreul a principalement parlé : A, de Vespèce;

B, de la niéthode,

A. ESPÈCE

1. Espèces minérales.

Année 1<S25.

Page i9(S. Considérations sur l'espèce.

Page 500. Différence existant entre la méthode

« Paris, Pitois-Levraiilt, nie de h Ilaipe, 81 (1859).
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nnliirellc n]i|)liquée à la classification <les plan-

tes et cette méthode appliquée à la classificatioii

(les animaux.

l*age OlG. Difficulté (rappli(|uer aux espèces

minérales la méthode naturelle qui l'est à la

classification des corps vivants.

Année 1848.

Page 85. L'espèce minéralogiijue et l'espèce

chimique considérées comme ideiitiifues.

2. Espèce> (l:ins les vov\>» viviuils.

Année 1840.

Page 715. Espèces animales.

Année 1846.

Page 29. Définition de l'espèce, de la race, de

la variété dans les corps vivants.

W. MÉTHODF

Année 1840.

Page 715. Dans les sciences d'observation et

d'expérience (à cette époque je n'ajoutais pas: de

laisonnement), distinction des conclusions aux-

quelles on est conduit :

I" En roitsnfiirnrrs fiofiitires ;
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2" En inductîom.

Plus tard, j'ai ajouté :

5^ En œnje(1ure!i.

Année 1857.

Page 075. De la recherche des causes immé-

diates des phénomènes des corps vivants.

Année 1(S47.

l\age 747. Jdcn}.

Année 184(S.

Page 169. Sur renseignement en général et

l'enseignement agricole en particulier.

.\!(''lho(l'^ /( posteriori, nirlhodc cxprrinipn'ale.

nirlhodo à priori.

Année 1845.

Pages 551-557. Les anciens ne iirent pas, à

proprement parler, usage de la nirthnde à pos-

teriori.

Année 1849.

Page 595.

Page 722.

Année 1850.
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Page 7'i. Définition de la méthode à fo^teriori

qualifiée par moi (Vexperimnitalr.

C'est la définition à laquelle je suis arrivé

enfin pour montrer quel est le caractère de la

méthode à pii^terUni quand elle a atteint son

but. Vexpérience est le critérium des explica-

tions auxquelles ont conduit des recherches du

domaine des sciences d'observation, de raison-

nement et d'expérience.

Introduction de l'ouvrage de M. Chevreul in-

titulé De la Baguette divinatoire, du Pendule ex-

plorateur et des Tables tournantes^

J'y expose la méthode expérimentale telle que

je la conçois. J'en montre la généralité et l'im-

portance au point de vue de la recherche de la

vérité et de la critique.

Je distingue Venseignement synthétique d'avec

la méthode à priori et Venseignement analytique

d'avec la méthode à posteriori {expérimentale).

J'arrive à ces conclusions :

' Pnris, chez Mallet-Bnchelier, quai dos Augnstins, 55(1854).



26IK DOCUMENTS.

L'enseignement par la mrlhoflr à priori est

toujours fijinlliéliqvc.

L'enseignement jiar la méthode à pontérion

(expérimentale) est analytique lorsqu'il suit la

marche de la découverte; il peut être synthéti-

que quand il part de principes et de lois décou-

verts d'après la méthode expérimentale.

Les mathématiques pures sont indépendantes

des inéthudesf) priori eià posteriori, parce qu'elles

doivent tout au raisonnement. On peut dire que

leur enseignement est (inahjtique o\v synthétique,

etj à la fois, analytique et synthétique.

FIN
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.

niscoiirs de M . ("hevreul
,
prononc»' le '28 de janvier 1852,

à la Société d'encouragement de Paris, lorsqu'il reçut

le prix fondé par feu le marquis d'Argenteuil, qui lui

était décerné pour ses Recherches s?/r les corps gras

d'origine animale

Lettre de M. Chevreul adressée à M. le président de la

Société industrielle d'Angers, en réponse à une lettre

de félicitation qu'il avait reçue de ce président.

Cette lettre porte la date du 2(i de février 1852; elle est

imprimée dans le tome XXHI des ]\témoires de la So-

ciété industrielle d'Angers, année 1852

I. — Lettre de M. Chevreul ;i M. Villeniain, du 18 de
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février l<Sô,". Elle .leeoinpagnait l'envoi d'un

exemplaire de la lellre }trécédente LM

Réponse de M. Villemain à la lettre précédent?,

lundi 21 de février 1855 '25

H. — 11 y a des méthodes particulières et une méthode

générale.— Bacon, UalikM^ el Doscartes, cités

à propos de la méthode générale. — La mé-

thode expérimentale, suivant M. Chevreul,

est la méthode à poUeriori, dans laquelle l'ex-

périence sert de crUeriiim.— La distinction

de la méthode générale d'avec la méthode

spéciale résulte des travaux de M. Chevreul,

(ois que SCS Recherches sur les corps gras, ses

Considérations sur ianalyse organique, sa

Loi du contraste simultané des couleurs, ses

Définitions de Vespèce, des sous-espèces, des •

races et des variétés en botanique et en zoo-

logie.— Pouriiuoi M. (ihevrcul ne publie ]>as

son livre De Vabslraclion considérée comme

élément des connaissances humaines dans la

recherche de la vérilé absolue.— Importance

qu'il attache à la délinition du mot fait. —
Faiblesse de Yentendement prouvée par les

modes mêmes dont il procède, l'analyse

et la synthèse, moyens de connaître la vé-

rité. — M. Chevreul combat l'absolu par-

tout où il le trouve, excepté en mathéma-

tiques 2.'»

m. — Considérations générales sur le mol fait et im-

portance de sa définition 37
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IV. — OéUnition du mot fait dans les sciences. — Les

propriétés sont des faits.— Distinction de la

phvr.ique d'avec la chimie.— Corps composés

et corps simples. — Propriétés physiques;-

chimiques ;
— organoleptiqiies. — Espère

chimique. — Les propriétés sont des faits;

les faits sont des abstractions.—Ce que c'est

que l'abstraction. — Espèces dans les corps

vivants. — Différence entre Vindividu d'uur

espèce vivante et Vindividu chimiqae : celui-

ci est la molécule. — Généralité du mol Im-

{Qlyc^ —Toutes les sciences n'ont pas un

caractère spécial essentiel : la physique, la

chimie, la géologie, l'aiiatomie, les matl-.énia-

tiques, la physiologie, la méthode naturelle

appliquée â l'histoire des plantes et des ani-

maux, en ont un; la minéralogie, la m de-

cine et l'agricuhure n'en ont pas '*

V. -Définition des mots rationnel et miso///?c' rela-

tivement à la méthode à priori et à la ?/2^'-

thode à posteriori. — \\^^\\c-àVio\\ de ces défi-

nitions. — Le mot raisonné est applirnhle

aux conclusions déduites immédiatement dr-

l'observation des phénomènes d'après la mé-

thode à posteriori. — Le mot rationnel l'est à

des choses vraies quand il s'agit de conceptions

géométri((ues; tandis qui% dans les sciences

d'observation, de raisonnement* t d'expérien-

ce, il l'est à des hypothèses. — Exemples de

mots qui signifient à la fois un effet et la cause

de cet effet; une opération, le produit de cette
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opérai ion ol une propriété nalnrello des corps.

— Réflexion sur une Umgue bien faite.— Le^

mois cJuileur, feu, phhgistique, calorique,

cités comme difficulté de former cette lan-

gue, et nouveaux d<''veloppenienls propres à

justifier la définition du mol fr/// («T

VI. — Des beaux-arts et de la littérature envisagés re-

laiivement au mol fait.— L'œuvre scientifique

a le caractère d'infini ou du progrès; l'œuvre

littéraire ou de Tartisle a le caractère du fini

ou de l'absolu. — La statuaire, la peinture et

Tarciiitecture parlent par des effets àe simul-

tanéité; la musique et la littérature agissent

surtout par des impressions de successivité.

Dans les œuvres de critique et d'histoire, il y

a à distinguer le fo)id et la forme.

La forme existe dans l'œuvre scientifique. . . 8<i

VII. — De la manière dont M. (ihevreul envisage la phi-

losophie générale. — La philosophie ancienne

plus vaste que la philosophie moderne. —
Utilité qu'il y a de faire rentrer dans la plii-

losophie générale les philosophies spéciales

des sciences. — Critique de l'arbre encyclo-

pédique de Bacon. — Avantage pour la pliilo-

Sophie de connaître les philosophies particu-

lières des sciences. — Exemples tirés de la

chimie pour l'emploi du mot syrdhèse, et de

la méthode naturelle pour les classifications

en général HKI;

VIII. — Des mots analyse et synthèse considérés relati-
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venioiU à la dôfinilion du mot fait donnée par

M. Chevreul. — Poiinjuoi reniploi de ces

mots, en chimie, est facile. — Emploi de

l'iinalyse en physique, en cliimie, en liistoire

naturelle, dans l'étude morale de Thomme.

— Erreur des i;ens qui estiment la synt]u''S('

plus que l'analyse.— La synthèse n'est fruc-

tueuse qu'à la condition de n'employer que

des éléments précis fournis par l'analyse; s'ils

ne le sont pas, inconvénients de la synthèse.

— Il est faux que l'histoire de l'esprit hu-

main et celle d'une science quelconque com-

prennent deux époques, une époque d'analyse

et une épof|ue de synthèse. — M. Chevreul

reconnaît, en général, une différence d'apti-

tude chez les hommes supérieurs à se servir

de l'analyse ou de la synthèse. — Erreur de

jugement à laquelle sont exposés les gens qui

préconisent la synthèse sans apprécier l'ana-

lyse Ihi

IX. — De la méthode naturelle en botanique et en zoo-

logie. — Lumière que l'usage de cette mé-

tliode jette sur la classilication d'objets quel-

conques.

Idée de la méthode naturelle pour foimer des

gioupes de différents ordres, d'api'ès le prin-

cipe de jdus grande ressemblance.

Méthode artificielle.

Comparaison de la première méthode avec un

dictionnaire où les mots dérivés sont rangés

d'après leurs radicaux respectifs. — Compa-
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raison de la seconde avec des mots rangés

absolument selon Tordre alphabétique.

Le principe de la méthode naturelle a été ob-

servé dès qu'on a constilué des genres bien

faits.

Antoine-Laurent de Jussieu a immortalisé son

nom en réunissant dans un même groupe,

appelé famille, les genres qui avaient plus de

ressemblance mutuelle qu'ils n'en avaient

avec tous autres genres.

Si la classification naturelle, en botanique, a

commencé parles espèces, en zoologie elle a

commencé par les groupes supérieurs. —
Pourquoi.

Le besoin d'une méthode naturelle ne se fait

pas sentir en physique ni en matliémalique.

— Elle est applicable, jusqu'à un certain

point, à la classification des espèces chimi-

([ues, mais autrement qu'elle ne Test aux es-

pèces des corps vivants 128

X.— Dos mathématiques envisagées relativement ;i la

délinition du mol fait

La simplicité des signes mathémali(|ues est la

condition de leur précision rigoureuse.

Exemple de la simplicité et d<^ la précision

d'une formule mathématique.

Avantage de ces formules lorsquelles ne ren-

ferment que des éléments précis 159

XI. — Le jury, en matière criminelle, envisagé rela-

tivement à la délinition du mot fait. —
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M. Clievrc'ul ne Iraile pas une (luosliuii po-

liliijue, mais celle de savoir si le jury, lel ([u'il

est consliluéen France, satisfait à deux prin-

cipes qu'il pose. — Il montre la difliculté de

remplir la fonction de juré en France coiilbr-

niénienl à ces deux principes, en insistant

sur ce qu'il ne s'agit pas de constater un fait

seulement, parce qu'en général ce fait est

évident, mais de savoir la participation du

prévemi ou de chaque prévenu, s'il y en a

plusieurs, à la perpétration de ce fait. ... 144

Xll. — Résumé et conclusion. — M. Chevreul n'a écrit

sur les sciences en général qu'après des recher-

ches particulières sur la chimie, la physitiuc,

la physiologie et l'histoire naturelle. — In-

dication de ces lecherches d'après l'ordre

chronologique.

Avantage des recherches spéciales pour l'his-

toire de l'entendement.

Les éléments de toutes les connaissances hu-

maines sont des faits, et ceux-ci sont des ab-

stractions. — Moins les faits sont complexes,

et plus ils ont de précision.

"Résumé concernant l'emploi de Vanalyse et de

la synthèse dans la recherche de la vérité

scientifique.—De leur emploi dans les beaux-

arts et la littérature.

Iniluence de l'entendement dans la manière

dont l'œil perçoit diverses sensations d'une

même image. — Ouelle que soit la diversité

des objets qui occupent la pensée de l'homme,



^274 TADLti DES M ATI È H i: S.

ce sont les mêmes facultés de l'entendement

qui sont mises en activité. — Critique de lu

classilication des connaissances humaines rap-

portées à la mémoire, à la rnisoii et à Viiua-

(jinalion.

La cause la plus fréquente des erreurs de l'es-

prit humain est ([ç, prendre la partie pot(r le

tout. — Quatre points servant d'exemples.

1**^ point. Un auteur qui ne prise que son œu-

vre prend la partie pour le toul.

'l" point. L'erreur d'après laquelle on qualilie

un homme de complet est de prendre la

partie pour le tout.

y point. Il est deux circonstances où la partie

est prise pour le tout : \° principe de Vétat

antérieur; 2° principe de Vélat ultérieur.

L'identité d'organes conclue d'après l'appa-

rence, sans prendre en considération les dif-

férences de facultés, erreur.

¥ point. La partie est prise pour le tout lors-

qu'on accorde une prépondérance exagérée à

une seule branche des connaissances hu-

maines.

Exemple de cette exagération chez certains es-

prits occupés trop exclusivement de niatlié-

matiques 155

X!ll. — De la méthode à posteriori envisagée au point

de vue raoraL

Beaucoup d'opinions erronées contraires à la

morale et à la société s'étanl répandues, ap-

puyées d'arguments prétendus scientifiques,
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il est (ividenl que la mclhodc à poiilcriori^

étant employée à montrer que ces aii^iimenls

ne sont pas vrais, se présente alors à un point

de vue moral.

Inconvénient que renseignement des sciences

d'observation, de raisonnement et d'expé-

rience présente lorsque la base n'en est pas

la partie positive, mais la partie hypothéti-

que. — Exemple tiré de l'enseignement de

rhistoire naturelle, le seul qui soit vrai est

conforme à la méthode à posteriori.— Lors-

qu'il est donné d'après la méthode à priori,

il peut l'être en partant de deux i)rincipes

opposés.

Avantage de l'enseignement, d'après la we7/iot/e

à posteriori, quand il s'agit des sciences d'ob-

servation, de raisonnement et d'expérience.

— Avantage du contrôle dans l'enseignement

des mathématiques. Inconvénient de la ma-

nière dont on a défini, dans ces derniers

temps, ce qu'on a appelé la doctrine du pro-

grès.— Le progrés n'est pas moderne : il re-

monte à l'origine des associations humaines

qui n'ont pas persisté dans l'état sauvage.

Exposé d'une doctrine du progrés telle que

M. Chevreul la conçoit. — Elle n'est autre

que l'histoire de l'entendement. — Résumé de

celte histoire conformément à la méthode à

posteriori. — Comparaison des anciens et des

modernes. — Ceux-ci ne l'emportent sur les

anciens que par les connaissances qu'ils doi-

vent à la méthode à posteriori



t^7o tabll: des .matièhes.

De celte liisloire, M. Chevieul lire des consé-

quences murales, savoir : la faiblesse de

riio)nnie ayissaiil comiiie individu. — Une

lois ijne riiomme a conscience de sa faiblesse,

il doit i-econnaissaiice à ses ascendants et à

ses contemporains pour les bienfaits ({u'il en

a reçus —Cette reconnaissance doit le porter

à la fiaternité, en combattant l'estime exa-

gérée de soi-même, Tégoïsme et l'isolement.

Iniluence ([ue la pratique de la méthode à pos-

teriori i)eut avoir sur le public quand on en-

visage cette méthode au pomt de vue critique. 1 *J5

Docuniciils ^2^211

1 t>51

Il 251

Discours prononct' par M. Clievi-enl dans l;i

séance publique annuelle des cin(j acadé-

mies de l'Institut, le '21 de mai 1859. . . '255

m t^(i2

IV. Citation de passages du Journal des savants,

où M. Chevreul a parlé de sa méthode. . 262

V, Conclusions relatives à la méthode aux-

(|uelles est arrivé M. Chevreul dans Tin-

Iroduction de son ouvrage sur ja Ba-

guette divinatoire, le Pendule explora-

teur et les Tables tournantes 2(35

riN DE LA TABLE
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Page 25, ligne 5, au lieu de: ci, lisez : esl.

— 1 , au lieu de : méthode spéciale, lisez : méthodes

spéciales. .

— 15 , au lieu de : faiblesse de l'entendement prouvée

par les modes niêmes dont il procède— l'a-

nalyse et la synthèse pour connaître la vérité,

lisez : faiblesse de l'entendement prouvée par

les modes mêmes dont il procède, l'analyse et

la synthèse, pour connaître la vérité,

'in, — 12, au lieu de : science, lisez : sciences.

150, — 2, 3, en remontant, au lieu Je : correspondants, li-

sez : correspondante.

174. — 2(î , au lieu de : ultivé, lisez : cultivé.

16





EXTRAIT DU CATALOGUE

DE LA LIBBAIRIB

GARNIER FRÈRES
€1, rne des ISaints-Pères et Palais^Royfil, Slft Ma.

DICTIONNAIRE NATIONAL
OCVRAGE ENTIÈREMENT TER.MINÉ.

Vîoiiuineiil élevé à la gloire de la LiiDgue et des Leitres Irançaises.

Ce grand Dictionnaire classique delà Langue française contienl.

pour la première fois, outre les mots mis en circulation par la

presse, et qui sont devenus une des propriétés de la parole, les

noms de tous les Peuples anciens, modernes; de tous les Souve-
rains de chaque Etat; des Institutions politiques; des Assemblées
délibérantes; des Ordres monastiques, militaires; des Sectes reli-

gieuses, politiques philosophiques ; des grands Evénements histo-

riques : Guerres, Batailles, Sièges, Journées mémorables. Conspi-

rations, Traités de paix, Conciles; des Titres, Dignités, Fonctions;

des Hommes ou Femmes ciTebres en tout genre; des Personnages

historiques de tous les pays et de tous les temps : Saints. Martyrs,

Savants, Artistes, Ecrivains; des Divinités, Héros et Personnages

fabuleux de tous les Peuples ; des Religions et Cultes divers ; Fêtes,

Jeux, Cérémonies publiques. Mystères, Livres sacrés ; entin la No-
menclature de tous les Chefs-lieux, Arrondissements, Cantons,

Villes, Fleuves, Rivières, Montagnes et Curiosités naturelles de la

France et de l'Etranger; avec les Etyniologies grecques, latines,

arabes, celtiques, germaniques, etc., etc.

Cet ouvrage classique est rédigé sur un plan entièrement neuf,

plus exact et plus complet que tous les dictionnaires qui existent,

et dans lequel toutes les définitions, toutes h s acceptions des mots
et les nuances infinies qu'ils ont reçues du bon goût et de l'usage

sont justifiées par plus de quinze cent mille exemples choisis, fidè-

lement extraits de tous les écrivains, moralistes et poêles, philoso-
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plies et historiens, polili(|iies et savants, conteurs et romanciers,
dont l'autorité est généralement reconnue. Par M. Bescherelle aîné,

principal auteur de la Grammaire nationale. Deux magnifiques vo-

lumes m-A'^ de 5,400 pages, à 4 colonnes, lettres ornées, etc., im-
primés en caractères neufs et trés-lisii)les, sur papier grand raisin,

glacé et satiné, contenant la matière de plus de 500 volumes in- 8.— Prix : 50 fr.; demi-rel. cliag., GO fr.

GRAMMAIRE NATIONALE
Ou Grammaire de Voltaire, de Racine, de Bossuet, de Fénelon,

de J.-J. Rousseau, de Bernardin de Saint-Pierre, deCiiateaubriand,

de Casimir Delavigne, et de tous les écrivains les plus distingués

de la France; par )IM. Bescherelle frères et Litais de Gaux. l'fort

vol. grand in-8, 12 fr.; net 8 fr.

Complément indispensable du Dictionnaire national.

DICTIONNAIRE USUEL DE TOUS LES VERBES FRANÇAIS
Tant réguliers qu'irréguliers, entièrement conjugués, par Bes-

CHERELLE FRERES, 2 vol. ïu-S «'\ 2 col., 15 fr.; uet, 10 fr.

Ce livre est indispL-nsaljle à tous les écnvains et à toutes les personnes qui s'oc-

cupent de la langue l'rançiiise, car le verbe est le mot qui, dans le discours, joue le

plus grand rôle; il enire dans toutes les propositions, pour être le lien de nos pen-
sées et y répandre la clarté et la vie; aussi les Latins lui avaient donné le nom de
Ver lium \)Our exprimer qu'il est le mot nécessaire, le mol par excellence. Mais le

^ erbe doit être range dans la classe des parties du discours qne les grammairiens
appellent variables. Auiunc, en elTet, n'a subi des modifications aussi nombreuses et

aussi variées. La conjugaison des verbes est sans contredit ce qu'il y a de plus dil-

licile dans notre langue, puisqu'on y compte plus de trois cents verbes irreguliers.

A l'aide de ce dictionnaire, tous lesdouies sont lèves, toutes les difficultés vain-
cues.

LE VÉRITABLE MANUEL DES CONJUGAISONS

Ou Dictionnaire des 8,000 verbes, par Bescherelle frères. Troi-

sième édition. 1 vol. in-18", 5 fr. 75 c.

L'ORTHOGRAPHE D'USAGE

Enseignée en 60 leçons, au bout desquelles tout élève peut savoir

celte orthographe d'une manière parfaite; par Bescherelle jeune.

2 vol. et 1 tableau, 5 fr. 75 c.

DICTIONNAIRE D'HIPPIATRIQUE ET D'ÉQUITATION

Ouvrage où se trouvent réunies toutes les connaissances équestres

et hippiques, par F. Cardim, lieutenant-colonel en retraite. 2 vol.

gi'and in-8, ornés de 70 figures. 2*^ édition, corrigée et considéra-

blement augmentée, 20 fr.; net 15 fr.

LES ARMES ET LE DUEL
ParGRisiER, professeur a l'École polytechnique, au collège Henri IV

et au Con.servatoire dcmnsiiMie, Ouvrage agréé par Sa i\!ajesté l'em-



pereiir do lUissie
; |MTcédé d'une Préface par A. Dumas; Notice sur

rauteur, par Rof^^or de Beauvoir; Epîlre on vers, de 31éry, etc.; Des-
sins par K. de Beaumonl. Deuxième édition, revue par l'auteur.

1 vol. grand in-8, 10 fr.

Nous no ci;iignons pns de dire qae cet ouvrage esi \clr(iilé d'escrime i.e plus com-
plet qui ait ciicoro paru. La ri'putation oiiro|ii''euno de l'autour nous autorise à ajou-
ter que c.'e.H iics-cerlainenuiil le mek.leui;.

DICTIONNAIRE DE LA CONVERSATION ET DE LA LECTURE

52 vol. grand in-8 de 500 pages à 2 col., contenant la matière de
plus de 500 vol. Pri.x : 208 fr.

Œuvre éminemment littéraire et scientifique, produit de l'association de toutes les

illustrations de l'époque, sans aicepiion de p.inisou d'opinions, le Diclionnaire de la

Conversai ion a depuis longtemps sa piacemarquée dans la liibliothèquede lout homme
de t;oùt, qui aime à retrouver formulées en préceptes généraux ses idées déjà arrêtées
sur l !li^loire. les arts et les sriences.

SUPPLEMENT AU

DICTIONNAIRE DE LA CONVERSATION ET DE LA LECTURE

Rédigé par tous les écrivains et savants dont les noms figurent

dans cet ouvrage, et publié sous la direction du même rédacteur en
chef. 1(3 vol. s;r. in-8 de 500 pages, conformes aux 52 vol. publics

de 1852 à 18o9.

Le Supplément, aujourd'hui TEnjiiNÉ, se compose de seize volumes formant les

tomes 55 a 68 de cette Encyclopédie si populaire. Il contient la mention de tous les

progrès faits par les sciences depuis la terminaison de l'ouvrage principal (18ô9j
jusqu'à l'époque actuelle, et le ré-umé de l'Histoire politique des oiffére-nts Kials jus-
qu'e;i <8o2. Les grands et [irovidentiels événements qui sont venus changer laï.icc

de l'Europe, en 4848, y sont racontés, de même qu'on y trouve des renseignements
précis sur la plupart des hommes nouveaux que ces événements ont fait surgir dans
la politique.

Il n'y a pas d'exagération dès lors à dire que de tontes les Encyclopédies le Diclion-

naire de la Conversation est la plus eomidéie et la plus actuelle.

Le Suppléaient a réparé toutes les erreurs, toutes les onii>S'ons qui avaient échappé
dans le travail si rapide de la rédact'on des 52 premiers volumes. Tous les renvois
que le lecteur dienhait vainement dans l'ouvrage principal se trouvent tiaités dans
\e Supplément, de même que quelques ariiclts jugés insullisants ont été relaits.

(jui ne sait l'immense succès du niclionnaire de la Conversation? IMus de i9.000
exemplaires des tomes \ à 32 oi.t été vendus; mais, aiijourd hui, les seuls i xemplaires
qui conservent toute leur valeur primitive sont ceux qui possèdent le Supplément,
en d'autres termes, les tomes 53 a G^.

Comme les seize volumes supplémentaires n'ont él'- tirés qu'à 3,000, ils ne tarde-
ront pas à être épuisés; les retardataires n'auront donc (ju'à s'en prendre à eux-mê-
mes de la déiiréciation énorme de l'exemplaire qu'ils auront négligé de compléter.
Nous nous bornerons à prévenir itérativement les possisseur's des lomes I à 5-2

qu'avant tres-peu ne temps il î.ous sera impossible de compli ter leurs exempl ires

et de leur fournir les tomes 55 à 68 ; car ils ^'épuiseIlt plus rapidement encore que
nous ne l'avions pensé, et d'ailleurs, nous le lé/éions, ii> ont été tirés en bien moin-
dre nombre (|ue les premiers volunn s.

i'rix des seize volumes du Supplément ^lomes 55 à &fi\ JO fr.; le volume, 5 fr.;

la livrai'-on 2 fr. 50 c.

COURS COMPLET D'AGRICULTURE

Ou nouveau Dictionnaire d'agriculture théorique et pralique, d'c-



ParM. .1. ANTOINE, professeur (l';>gii-

(Miltuie à Koville;

M. l'AYKN , de la Société nationale

(l'aLçricuiture, professeur de clii-

iiiie industrielle et agricole;

M BARTHELEMY aine,ex-proresseur

à l'école nat. vétérinaire d'AHori
;

M. GROGNIEU, professeur à l'école

nationale vétérinaire de Lyon, etc.
;

M. MATHIEU DE DOMBASLE.
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coiioniie rurale et de médecine vétérinaire, sur le plan de l'ancien

Dictionnaire de l'abbé Rozier,

ParM. le baron de MOROGUES, ex-pair

de France, membre de l'Institut, de

la Soc, été nationale et centrale

d'agriculiure; ^

M. MIRBEL, de l'Académie des scien-

ces, professeur de culture au Jardin

des Plantes, etc.

M. le vicomte HERICARTDETHURY,
président l'e la Sociétt; nationale

d'agriculiure;

Ce Cours a eu pour base le travail composé par les membres de

l'ancienne section d agriculture de Vlnslitut : MM. de Sismondi,

Bosc, Thoiiin, Chaptal, Tessier, Desfontaines, de (landolle, François

deNeucliâteau, Parmentier,Larochefoucauld, Thaer, Morel de Viildé,

Sylvestre, Iluzard père et fils, Sonniiii, Loiseleur-Delongchamps,

Michaux, Appert, l'auteur du Conservateur, Young, Viborg, Duper-

thuis, Vilmorin, de Villeneuve, Brongniart, Lenoir, Noisette,

Poiteau, etc., etc. Quatrième édition, revue et corrigée. Broché en
'20 volumes grand in-8 à deux colonnes, avec environ 4,000 sujets

gravés, relatifs à la grande et à la petite culture, à Téconomie ru-

rale et domestique, à la description des plantes usuelles de la

France, etc. Complet : 112 fr. 50 c.

Chaque volume est orné du portrait d'un des hommes les plus notables des sciences

agricoles. La supplément compte des lexies tout récents du plus grand iniéréi; on lu

sur la liste de ses auteurs ou de ses sources les noms de MM. Chevreuil, Gaudichaud.

Boucherie, l'aul Gaubort, Po'.onceau, Fuster, Morin, Robinet, Vilmorin, Gannal, etc.

OUVRAGES ILLUSTRES, GRAVURES SUR ACIER ET SUR BOIS.

GÉOGRAPHIE UNIVERSELLE

PAR WALTE-BRUN.

Description de toutes les parties du monde sur un nouveau plan,

d'après les grandes divisions du globe; précédée de FUistoire de la

Géographie chez les peuples anciens et modernes, et d'une Théorie

générale de la Géographie mathématique, physique et politique.

Sixième édition, revue, corrigée et augmentée, mise dans un
nouvel ordre et enrichie de toutes les nouvelles découvertes, par

J,-J.-N. lIuoT. 6 beaux vol. grand in-8, enrichie de 04 gravures sur

acier, 60 fr., demi-reliure chagrin, 81 fr.

Avec UN SUPKRBE ATLAS entièrement établi à neuf. 1 vol. in-

folio, composé de 72 magniliques cartes coloriées, dont 14 doubles.

80 fr.

On se plaignait généralement de la sécheresse de la géographie, lorsque, ajm s

(lumzc années de lectures et d'études, Malle-Brun conçut la pensée de renfermer

dans une suiti; de discours historiques l'ensembliî de la géographie ancienne ei •»".»-

rierne, de niamére à laisser, dans l'esprit d'un lecteur aitentil, l'image vivante ne la

terre niilcre, avec touies ses contrées diverses, et avec les lieux mémorables qu'elles

renferment et les peuples qui les ont habitées ou qui les habitent encore.
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II s'est dii : « La géographie nest-elle pas la sœur ei l'énuile de l'Iiistoiro? Si

l'une a le pouvoir de ressusciter les générations |iassées, l'.iuire ne sauraii-elle lixer.

dans une image nioliilc, les talilcaux vivants de l'iiistoire eu reir;içant à la [lensecei
éternel théàire de nos couries misères? celte vaste scène, jonchée des déhris de tant

d'empires, ei celle imnmahle nature, toujours uccupée à réparer, par ses hienfaits,

les ravages de nos liiscordes? El celte description du globe n'est-elle pas iniimemeni
liée à l'élude de l'homme, à celle des mœurs el des instiiuiions? n'ofire-l-elle pas à

toutes les sciences politiques des renseignements précieux'/ aux diverses branches de
l'histoire naturelle un complément nécessaire '? à la littérature ellc-niéme, un vaste

trésor de seniiments el d'images'? » Et, sans se rebuter par les diflicultés de toute

nature ((ue présentait un pareil sujet, il consacre sa vie tout entière à élever à la géo-
graphie un des plus beaux raonunienis scientiliques et littéraires de ce siècle.

Malte-Brun a laissé un ouvrage dont la réputation esi jusiiliée par trente années de
succès, par le suffrage unanime des savants et des littérateurs, et par l'empressement
que plusieurs ont mis à le traduire.

Cette nouvelle reimpression de la Géographie universelle a éié entièrement revue
et complétée par le savant continuaieur de Malle-Brun, M. Huot.

DU MÊME AUTEUR '.

PRÉCIS DE GÉOGRAPHIE UNIVERSELLE

Précédé d'une introduction historique et suivi d'un nperçn de la

géograpliie ancienne, par MM. Balbi, Larexaudière et IIuot, quatrième
édition considérablement augmentée et ornée de nombreuses gra-

vures et cartes. Ouvrage adopté par l'Université. 1 volume grand
in-8, 20 fr.; net 18 fr.

Demi-reliure, dos chagrin 3 fr. 50 c.

DICTIONNAIRE UNIVERSEL DE GÉOGRAPHIE

Piiysique, politique, historique et commerciale, contenant la

description détaillée des différentes régions du globe : l'histoire,

les mœurs et coutumes^ les croyances religieuses et la législation

des peuples; les rapports politiques des principaux Etats entre

eux ; les sciences, les arts et la littérature; l'industrie, etc., etc.;

précédé d'une Introduction à la géographie physique, d'une Table

explicative des principaux termes de géographie, accompagné
d'une mappemonde el de six cartes géographiques

;
par J. Maccarthy,

chef de bataillon, officier de la Légion d'honneur. Troisième édition,

enlièrement refondue et considérablement .lugnientée. 2 vol. de

1,500 pages chacun, contenant la matière de 15 vol. ordinaires,

15 fr.; net 10 fr.

Ouvrage de première nécessité pour les étudiants, les i;ens du monde, les hommes
de cabinet, les commerçants, les voyageurs, el pour tous ceux qu'intéresse l'intelli-

gence de l'histoire el des journaux.
'

DICTIONNAIRE GÉOGRAPHIQUE, STATISTIQUE ET POSTAL
DES COMMUNES DE FRANCE

Dédié au commerce, à l'industrie et à toutes les administrations

publiques, par M. A. Peigné, auteur du Dictionnaire portatif de

la langue française et de plusieurs ouvrages d'instruction ; avec la

carte des postes. Cet ouvrage, par la multiplicité et rexarlitinde
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des renseignements qu'il fournit, est indispensable à tout com-
merçant, voyageur, industriel et employé d'administration, dont il

est Te vade mecum. 5 fr.; net 3 fr. 50.

LA BIBLE

ÉDITION PITTORESQUE

Ancien et Nouveau Testament. Traduction de Lemaistre de SAcy;

ornée de 00 gravures en taille-douce, par MM. Rouargue, Sheltoh,

Lalaisse, Pauquet, Branche, Colin, Butavand, Giroux; avec une
carte géographique de la Terre-Sainte, gravée par Tardieu et co-

loriée avec soin. 3 vol. grand in-8, 12 fr.

LES SAINTS ÉVANGILES
( ÉDITION CUUMER.)

Selon saint Matthieu, saint Maix, saint Luc et saint Jean. 2 splen-

dides vol. grand in-8, illustrés de 12 gravures sur acier, et ornés

de vues. Brochés, 48 fr.; net 25 fr.

Reliure chagrin, tranche doréo iifr. ievol.

LES ÉVANGILES

Par F. Lamennais. Traduction nouvelle, avec des notes et des ré-

flexions. 2*^ édit., illustrée de 10 gravuies sur acier, d'après tjgoli,

le Guide, Murillo, Overbeeck, Raphaël, Rubens, etc. 1 vol. in-8,

cavalier vélin, 10 fr.; net fr.

Reliure (lerai-chagrin, plats en toile, tranche doit'o 4 fr.

IMITATION DÉ JÉSUS-CHRIST

Edition Cuimcr. 1 vol. grand in-8, 20 fr.; nel 15 fr.

Reliure chagrin, tranche dorce 12 fr.

— demi-chagrin, franche dorée, plais toile 5fr. 50 c.

HEURES NOUVELLES
( ÉDITION CCRMEIÏ.)

Paroissien complet, latin-français, à Tusage de Paris et de Rome,
par l'abbé Dassance. 1 vol. in-8, illustré par d'Overbeeck ; texte en-
cadré. Au lieu de 36 fr., 15 fr.

LES VIES DES SAINTS

Pour tous les jours de l'année, nouvellement écrites par une
réunion d'ecclésiastiques et d'écrivains catholiques, publiées en

200 livraisons, classées pour chaque jour de l'année par ordre de
dates, d'après les martyrologes et Godescard.

Cet ouvrage se partage en quatre séries (les séries une et

deuxième sont en ven le)' divisées en 200 livraisons à 20 centimes
(la première série renferme les mois de janvier, février, mars; la

deuxième, avril, mai,juin,composéesde56livraisonschacune).L'ou-



vrage complet formera 4 beaux volumes ornés d'environ 1,200 gra

vures. Chaque livraison contient la vie d'un ou de plusieurs saints,

forme un tout complet, se vend séparément et se compose d'une

feuille de texte in-4, tirée avec soin et illustrée de plusieurs {gra-

vures ou vignettes, il parait deux ou trois livraisons par semaine.

Prix de la série, 10 fr.

Les Vies des Saints, ayant déjà obtenu l'approbation cli;s archevêques de Paris,

de Cambrai, de Tours, de Bourges, de Reiras, de Sens, de Bordeaux et de Toulouse,

ei des évêques de Chartres, de Limoges, de Baveux, de Poitiers, de Versailles, d'A-
miens, d'Arras, de Chàlons, de Langres. de la Rochelle, de Saint-Dié, de Nîmes, de

Rodez, d'Angers, de Nevers, de Saint-Claude, de Verdun, de Meiz, de Montpellier,

de Gap, de Nancy, d'Auiun, deQuimper, de Strasbourg, d'Evreux, de Saint-Flour, de
Valence, de Caliors et du Mans, sont appelées à un très-grand succès.

LES FEMMES DE LA BIBLE

Collection de Portraits des Femmes remarquables de l'Ancien et

du Nouveau Testament, avec textes explicatifs rappelant les princi-

paux événements du peuple de Dieu, et renfermant des apprécia-

tions sur le caractère des Femmes célèbres de ce peuple; gravés par

les meilleurs artistes, d'après les dessins de G. Staal. 2 vol. grand

in-8. 20 fr. le vol.

LES SAINTES FEMMES
Collection de portraits des femmes remarquables de l'Eglise, ou-

vrage approuvé par Monseigneur l'archevêque de Paris. 1 vol. grand

in-S, 20 fr.

LA FEMME
JUGÉE PAR LES GRANDS ÉCRIVAINS DES DEUX SEXES.

Riche et précieuse mosaïque de toutes les opinions émises sur la

femme, depuis les siècles les plus reculés jusqu'à nos jours, par

les philosophes, les moralistes, les Pères de l'Eglise, les conciles,

les historiens, les poêles, les économistes, les critiques, les sati-

riques, etc., etc., où l'on trouve la définition de la femme : sa Phy-

siologie. — Son Histoire. — Sa condition chez tous les peuples. —
Son caractère.— Ses habitudes. — Ses qualités.— Ses bons et mau-
vais instincts. — Ses penchants. — Sps passions. — Son influence.

— En un mot son passé, son présent et son avenir. Seul ouvrage

qui réunisse un ensemble aussi complet et aussi varié sur les

femmes. Par L.-J. Larcher. Avec une introduction de M. BesChe-

RELLE AÎxÉ, autcur du grand Dictionnaire national et du diction-

naire de tous les Verbes. 1 beau volume grand in-8 Jésus, papier

glacé des Vosges, orné de magnifiques portraits gravés au burin par

les plus célèbres artistes anglais. Prix : Ifi fr.; toile mosaïque,

21 fr.

HISTOIRE DE FRANCE

Par Anquetil, avec continuation jusqu'à aujourd'hui (1852) par

Baude, l'un des principaux auteurs du ]\Jillion de Faits et de Pairin.



s vol. grand in-8, illustrés de 120 ç^ravures environ, renfermant

i;i collection complète des portraits des rois , imprimés en beaux
caractères, à deux colonnes, sur papier des Vosges. 50 fr

;

net 40 fr.

DciiH-rcliure, dos chagrin, le volume 3 fr. 50 c.

GALERIES HISTORIQUES DE VERSAILLES
Ce grand et important ouvrage a été entrepris aux frais de la liste

civile du roi Louis-Philippe , et rédigé d'après ses insiructions. Il

renferme la Description de 1,200 tableaux; des Notices historiques

sur plus de 676 écussons armoriés de la salle des Croisades, et des

Aperçus biographiques sur presque tous les personnages célèbres

depufs les temps les plus reculés de la monarchie française. Cet

ouvrage, véritanle Histoire de France, illustrée par les maîtres les

plus célèbres en peinture et en sculpture, et destiné à être donné
en cadeau à tous les hommes éminents de notre époque, n'a jamais

été mis en vente.

10 vol. in-8 imprimés en caractères neufs sur beau papier, avec

un magnifique album in-4 contenant 100 gravures, 80 fr.

SOUVENIRS D'UN AVEUGLE
Voyage autour du monde, par J. Arago, sixième édition, revue,

augmentée, enrichie de notes scientifiques par F. Arago, de l'In-

stitut. 2 vol. grand in-8 raisin, illustrés de 23 planches et por-

traits à part, et de 110 vignettes dans le texte. Brochés, 20 fr.;

net 15 fr.

Reliure toile, tranche dorée, le volume .'î fr. 50 c.

Reliure des deux volumes en un 4 l'r. » »

HISTOIRE DE L'EMPEREUR NAPOLÉON
Par L\uREisT (de l'Ardèche), avec 500 dessins par Horace Vernet

gravés sur bois et imprimés dans le texte. NouveUe et magnifique
édition, augmentée de 44 gravures coloriées représentant les types

de tous Ics'corps et les uniformes militaires de la République et de

l'Empire. 1 vol. grand in-8 broché, 25 fr.; net 15 fr.

Reliure demi-maroquin 3 fr. 50 c.

Reliure demi-chagrin, plats en toile, tranche dorée 6 fr. » »

HISTOIRE DE NAPOLÉON

Par Laurent, illustrée de 500 vignettes, mêmes illustrations que
la précédente édition, avec les types en noir imprimés dans le

texte, |)ar Horace Vernet. 1 vol. grand in-8. 9 fr.; net 6 fr. 50 c*
rel. toile, 10 fr. 50 c.

. HISTOIRE DE NAPOLÉON
Par M. de Norvins. Onzième édition, ornée de 56 vignettes, por-

traits, caries et plans de batailles. 2 vol. grand in-8, au lieu de
25fr..20fr.



MÉMORIAL DE SAINTE-HÉLÈNE

Par feu le comte do Las-Cases, nouvelle édition revue avec soin,

augmentée du Mémorial de la Belle-Poule
,
par M. Emmanuel de

Las-Cases 2 vol. grand in 8 , avec portraits , vignettes nouvelles,

gravés au burin sur acier par M. Blanchard. Les vues et les dessins

sont de M3L Pauquet frères et Daubigny. 2i fr.; net 14 fr.

Itclinre demi-cliagrin, le volume 3 fr. 50 c

Ucliure (lenii-chagrin, plats en toile, tranche dorée, le volume. ... 5 Ir. 50 c.

HISTOIRE UNIVERSELLE

Pitr le comte de Ségup, , de TAcadémie française ; contenant

l'histoire des Egyptiens, des Assyriens, des Médes, des Perses, des

Juifs, de la Grèce, de la Sicile, àe Carthage et de tous les peuples

de l'antiquité, Thistoire romaine et l'histoire du Bas -Empire.
9^ édition, ornée de 30 gravures, d'après les grands maîtres de

Técole française. 5 vol., divisés en 6 parties grand in-8. 37 fr. 50 c,
net 30 fr., avec atlas, 54 fr.

Reliure demi-chagrin, le volume ô fr. :^0 c.

HISTOIRE DES RÉPUBLIQUES ITALIENNES
DU MOYEN AGE

Par SiMo.NDE DE SisMONDi. Nouvellc édition, ornée de gravures sur

acier, 10 vol. in-8. 50 fr.; net 40 fr.

Reliure demi-chagrin, le volume 1 fr. GO c.

HISTOIRE DES DUCS DE BOURGOGNE
Par M. DE Bar-ante, membre de l'Académie française; 1^ édition.

12 vol. in-8, caractères neufs, imprimés sur papier vélin satiné des

Vosges, ornés de 104 gravures et d'un grand nombre de cartes, pu-
bliés en 200 livraisons à 30 cent. Les six premiers volumes sont en

vente. 11 paraît un vol. à la fin de chaque mois. Prix, 5 fr. le vol.

La place de cei ouvrage est marquée d^ns toutes les bibliothèques. Il joint au mérite

de l'exactitude historique une grande vérité de couleur et un grand charme de narra-

tion. La facilité offerte au public pour l'acquisition d'un livre si justement estimé

ne peut donc qu'être bien accueillie.

ABÉRGÉ CHRONOLOGIQUE DE L'HISTOIRE DE FRANCE

Par le président Hénault, continué parMicHAUD. 1 vol. grand in-8.

10 fr.

HISTOIRE DE L'ARMÉE ET DE TOUS LES RÉGIMENTS
Depuis les premiers temps de la monarchie française jusqu'à nos

jours, par iMM. Adrien, Pascal Br.aiiaut, colonel d'etat-mnjor. et le

capitaine Sicard. A beaux vol. grand in-8, illustrés par Bellangé,

Morel-Fatio, etc., 76 fr.; net 40 fr.



ŒUVRES COMPLETES DE BUFFON
Avec la nonienclalure linnéenne et la classilicnlion de Cuvier.

Édition nouvelle, revue sur l'édition in-i de l'Imprimerie impériale,

.innolée par M. Flourens, membre de l'Académie française, secré-

taire perpétuel de l'Académie des Sciences, professeur'au Muséum
d'histoire naturelle. Illustrée de 160 planches, 800 sujets, sur acier,

gravées d'après les dessins originaux de M. Victor Adam. Impri-

mée en caractères neufs, sur papier pâte vélin, par la typographie

J. Claye.

Les OEiivres complètes de Bujjon formeront 12 vol. in-8 Jésus,

illustrés de 106 gravures sur acier représentant plus de huit cents

sujets COLORIÉS, d'après les dessins de Victor Adam, Cette publica-

tion , qui contient par conséquent trois cents gravures de plus que

les éditions les plus complètes, formera environ 400 livraisons à

30 centimes. Toutes les livraisons dépassant ce nombre seront don-

nées gratis.

Les 200 premières sont en vente.

Il paraît plusieurs livraisons par semaine.

L'ouvrage parait également par demi-volumes ou parties; les douze

premières parties, contenant la moitié de l'ouvrage, sont en vente

au prix de 5 fr. chaque.

LEÇONS ÉLÉMENTAIRES D'HISTOIRE NATURELLE

Traité de conchyliologie, précédé d'un aperçu sur toute la

ZOOLOGIE, à l'usage des étudiants et des gens du*monde. Ouvrage

adressé à madame François Delessert, par M. J.-C. Chenu, conserva-

teur du Musée d'histoire naturelle de M. B. Delessert. 1 vol. in-8,

orné de 1,000 vignettes gravées sur cuivre et sur bois, imprimées

dans le texte, et d'un atlas de 12 planches gravées en taille-douce et

magnifiquement coloriées. Prix, broché, 15 fr., net 8 fr.

LE MÊME OUVRAGE , Atlas de planches noires.

Prix du volume broché : 12 fr.; net 5 fr.

LES TROIS REGNES DE LA NATURE
LE MUSÉUM D'HISTOIRE NATURELLE

Histoire de la fondation et des développements successifs de

rétablissement; biographie des hommes célèbres qui y ont contribué

par leur enseignement ou par leurs découvertes; histoire des re-

cherches, des voyages, des applications utiles, auxquels le Muséum
a donné lieu, pour les arts, le commerce et l'agriculture, etc.; par

M. Paul-Antoine Cap. 1 vol. grand in-8 Jésus, édition de luxe, avec

gravures sur acier et planches coloriées, etc., 21 fr.

RÈGNE ANIMAL.

HISTOIRE NATURELLE DES OISEAUX
Classés méthodicjuement, avec l'indication de leurs mœurs et de
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leurs rapports avec les arts, le commerce et l'industrie , par
M, Em. Le Maout. 1 vol. grand in-8, édition de luxe avec gravures
sur acier et planches coloriées, etc. 21 fr.

LES MAMMIFÈRES
Ilistoire naturelle avec l'indication de leurs mœurs et de leurs

applications dans les arts, le commerce et l'agriculture
;
par M. Paul

Gervais, 1 beau volume grand in-8, illustré de 50 gravures, dont

50 coloriées. — Prix : 21 fr.

Reliure toile mosaïque, tranche dorée (J fr.

RÈGNE VÉGÉTAL. — BOTANIQUE.,

HISTOIRE NATURELLE DES FAMILLES VÉGÉTALES

Et des principales espèces, avec l'indication de leur emploi dans

les arts, les sciences et le commerce; par M. Em Le Maout. 1 vol.

très-grand in-8 Jésus, édition de luxe, gravures sur bois, figures

coloriées à l'aqunrelle, etc., 21 fr. ; reliure avec magnifiques

plaques en mosaïque, 6 fr. déplus par volume.

ŒUVRES COMPLÈTES DE MOLIERE
Avec un Commentaire par M\ Auger , de l'Académie française.

1 vol. grand in-8 jésus; ornée de 16 vignettes, d'après MM. Horace
Vernel, Desenne et Johannot, gravées par Nargeot. 12 fr. 50 c.

Reliure demi-chagrin 5 fr. 50 c.

ŒUVRES DE JEAN RACINE
Avec un Essai sur la vie et les ouvrages de J. Racine, par M,. Louis

Racine , ornées de 13 vignettes, d'après Gérard, Girodet, Desenne.

1 beau vol. iu-8 jésus, 12 fr. 50 c.

Reliure demi-chagrin 3 fr. 5(t e-

."\Ienje reliure, plats en toile, tranche dorée 5 fr. 50 c.

ENCYCLOPÉDIE
THÉORIQUE ET PRATIQUE DES COXNAISS.\NCES UTILES

Composée de Traités sur les connaissances les plus indispensa-

bles, ouvrage entièrement neuf, avec environ 1,500 gravure:; inter-

calées dans le texte, par MM. Alca^-, Albert-Albert, L. Baude,

Bellanger, Berthelet, Am. Burat, Chenu, Deboutteville, Del^fond,

Deveux, Dubreuil, Fabre d'Olivet, Fu'cault. II. Fourmer, Gémn
,

Giguet, Girardin, Léon Lalanme, Ludovic Lalanne, Elizé Llfèvre,
Henri Martin, Martins, Mathieu, Moll, Moreau de .Ion^jès, Féclet.

Persoz, Louis Heybaud, Trébuchet, L. de Wailly , Wolowskt, ctc

2 vol. grand in-8, 25 fr.

Rc'iiure demi-chagrin, le volume 3 fr.

ReliurcMûile, tranche dorée, le volume . 4 fr.
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BIOGRAPHIE UNIVERSELLE

Biographie i'Ortative UNivEF.sELLt;, contenant 29,000 noms, suivie

d'une Table ciironologique et alphabétique, où se trouvent répartis

en cinquante-quatre dasses diflerentes les noms mentionnés dans
l'ouvrage, par L. L\lanne , L. Renier, Th. Bernard, Ch. Latjmier,

E. Janin, a. Uelloye, etc. 1 vol. de 1,000 pages, format du Million
de Faits, contenant la matière de 12 volumes. Broché, 12 fr.;

net 7 fr. 50 c.

UN MILLION DE FAITS

Aide-mémoire universel des sciences, des arts et des lettres, par
M.M. J. Aycard, Desportes, Léon Lalanne, Ludovic Lalanne, Gervais,

A. Le PiLEUR. Ch". Martins, Ch. Vergé et Jung.

matières traitées dans LE VOLUME :
'

Arilhniéliqufi. — Algèbre.— Géographie éléiiientaire, analytique et descriptive.—
Calcul infinitésimal.— Calcul des prolialiililés.— Mécanique. —Astronomie. —Tables
numériques et moyens divers pour abréger les calculs. — Physique générale. —
Méiéorologie et physique du globe. — Chimie. — Minéralogie et géologie. — Bota-
nique. — Anatdmie et physiologie de l'honinie. — Hygiène. —Zoologie. — Arith-
métique sociale. — Technologie (arts et métiers). — Agriculture. — Commerce. —
L(';;islation. — Art militaire. — Statistique. — Sciences philosopliiques. — Philolo-
gie. — Paléograpiiie. — Littérature. — Bt'aux-Arts. — Histoire. — Géographie. —
Ethnologie. — Chronologie. — Biographie. — Mythologie. — Education.

Un tort volume portatif, petit in-8, de 1,720 col., orné de grav.

sur bois. — Broché, 12 fr.; net 9 fr.

PATRIA

(deuxième tirage)

La FRANCE ancienne et moderne, morale et matérielle, ou col-

lection encyclopédique et statistique de tous les faits relatifs à Ihis-

toire physique et intellectuelle de la France et de ses colonies.

Deux très forts volumes petit in-8, format du Million de Faits, de

5,200 colonnes de texte, y compris plus de 500 colonnes pour une
table analytique des matières, une table des figures; un état des

tableaux numériques, et un index général alphabétique; orné de
57)0 gravures sur bois, de cartes et de planches coloriées, et conte-

nant la matière de 10 forts volumes in-8. — Prix, broché, 18 fr
;

net 9 fr.

Noms des principaux auteurs : MM. J. Aicard, prof, de physique
à TEcole polytechnique; A. Dellove, élève de l'Ecole des Charles;

Dieudonné Denne-Baron; Desportes; Paul Gervais, docteur es

scionces, prof, de zoologie ; Jung ; Léon Lalanne. ing. des ponts et

chaussées; Ludovic Lalanne ; Le Chatelier, ing. des mines; A. Le
Pileur; Ch. Louandre ; VA\. Martins, docteur es sciences, prof.
•> ia Faculté de médecine de Paris; Victor Raulin. prof, de géologie;

r. Hégnier, de la Comédie-Française; Léon Vaudoyer, architecte du
gouvernement; Ch. Vergé, avocat à la cour impériale de Paris.



biVIS10^S PRINCIPALES DE L OUVRAGE :

Géographie physique et mathématique, physicjue du sol. météo-
rologie, géologie, géographie botanique, zoologie, agriculture, in-

dustrie minérale, travaux publics, linances, commerce et industrie,

administration intérieure, état maritime, législation, instruction

publique, géographie médicale, population, ethnologie, géogra|ihie

politique, paréographie et numismatique, chronologie et histoire,

'histoire des religions, langues anciennes et modernes, histoire lit-

téraire, histoire (le ragriculture, histoire de la sculpture et des arts

plastiques, histoire de la peinture et des arts du dessin ; histoire

de l'art musical; histoire du théâtre, colonies, etc.

Ces trois ouvrages réunis forment une véritable Encyclopédie portative. Le savoir

est aujourd'tiui lellenient répandu qu'il n'est plus permis de rien ignorer; mais la

mémoire la plus exercée ne pouvant que bien rarement retenir tous les détails de la

science, ces ouvrages sont pour elle d'un secours précieux, et sont surtout devenus
indispensables à tous ceux qui cultivent les sciences ou qui se livrent à linstruciion

do la jeunesse.

Prix de la reliure de ces trois ouvrages :

cartonné à l'anglaise, 1 fr. 25 c. en sus par vol.

demi-rel., maroquin soigné, 1 fr. 50 c.

L'ILLUSTRATION

En vente, ^^ vol. ornés de plus de 5,000 gravures sur tous les

sujets actuels. Evénements politiques, fêtes et cérémonies religieu-

ses, portraits des personnages célèbres, inventions industrielles,

vues pittoresques, caries géographiques, compositions musicales,

tableaux de mœurs, scènes de théâtre, monuments, costumes, dé-

cors, tableaux, statues, modes, caricatures, etc., etc.. etc.

Prix des 22 volumes brochés, 16 fr. le vol.; rel. en perçai., fers

et tr. dorés, 5 fr. par volume.

VOYAGE ILLUSTRÉ DANS LES CINQ PARTIES DU MONDE
DE 1846 A 1849.

Par Adolphe JoANNE. 1 vol. in-folio (format de Vlllustration),

illustré d'environ 700 gravures. 15 fr., net 12 fr/,rel. toile, Ir. do-

rées, 20 fr.; net 17 fr.

JOURNÉES DE LA RÉVOLUTION DE FÉVRIER 1848

Depuis le 24 Février 1848 jusqu'à la nomination du Président de

la République, précédées d'une introduction sur les causes et le;

faits qui ont amené la Révolution. 1 vol. du format ûeVlllustra'

lion; 900 grandes grav. imprimées dans le texte, 15 fr.; net 12 fr.,

relié toile, doré sur tranche, 20 fr.: net 17 fr.

CHANTS ET CHANSONS POPULAIRES DE LA FRANCE

Choix de chants guerriers, chansons historiques et burlesques,
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politiques et satiriques, complaintes et noëls , rondes el canons,
pots-pourris, romances et vaudevilles, etc., etc. 5 vol. grand in-8.

Chacun de ces volumes est précédé d'une préface et tables. Prix

de chaque volume broché, 18 fr.; net 10 fr. 50 c. ; toile tr. dorée,

4 fr. par vol. en sus.

ŒUVRES COMPLÈTES DE P.-J. DE BÉRANGER

Illustrées de 120 gravures par Grandville, formant un beau vol.

grand in-8, 13 fr.

Musique de toutes les chansons. 1 vol. in-8, 6 fr.

Reliure loile, tranche dorée 3 fr. 50 c.

Reliure (ieini-cliagrin '. . . . 3 fr. » »

ŒUVRES CHOISIES DE GAVARNI
Revues, corrigées et nouvellement classées par Fauteur, ))ubiiées

dans le format du Diable à Paris, et accompagnées de notices par

MM. de Balzac, Théophile Gautier, Gérard de Nerval, Léon

GozLAN, Laurent-Jean, Jules Jamn, Alphonse Karr, P.-J. Stahl, etc.

4 vol. grand in-8, renfermant chacun 80 grandes vignettes, 40 fr.;

net 50 ïr.

Reliure toile, tranche dorée, le volume 4 fr. 50 c.

UN AUTRE MONDE
I vol. petit in-4, 56 vignettes coloriées, 150 sujets dans le texte.

18 fr.; net 12 fr.

Reliure toile, tranche dorée 4 fr. 50 c.

Reliure toile mosaïque, fers spéciaux. • 5 fr. » »

PETITES MISÈRES DE LA VIE HUMAINE
Texte par Old-Nick. 1 vol. grand in-8, 50 vignettes a part,

200 sujets dans le texte. 15 fr.; net 10 fr.

Reliure toile mosaïque, tranche dorée. . 4 fr.

CENT PROVERBES

1 vol. grand in-8, 50 vignettes à part, frises, lettres, culs-de-

lampe. 15 fr.; net 10 fr.

Reliure toile mosaïque, tranche dorée. ..*... * . » 4 fr.

LA CHINE OUVERTE

Texte par Old-Nick , illustrations par Borget. 1 vol. grand in-8,

250 sujets, dont 50 tirés à part. 15 fr.; net 10 fr.

Reliure toile mosaïque, tranche dorée '* I''-

HISTOIRE PITTORESQUE DES RELIGIONS

Doctrines, Cérémonies et coutumes religieuses de tous les peu-
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pies dumonde, par F.-T.-B. Clavel, illustrée de 29 grav. sur acier.

2 vol. grand in-S, 20 fr.; net 12 fr.

Reliore demi-chagi in des deux volumes en un 3 fr. 50 c.

DON QUICHOTTE DE LA MANCHE
Traduction nouvelle, itrécédée d'une notice sur la vie et les ou-

vrages de l'auteur, par Louis Viabdot, ornée de SOÛ dessins par

Tonv Johannot. 2 vol. grand in-8 jésus. Prix broché, 50 fr.; net

14 fr.

Reliure demi-chagrin, le volume 5 fr. 50 c.

Reliure toile, tranche dorée, le volume 4 fr. 50 c.

LE MÊME OUVRAGE, 1 vol. grand in-8, 20 fr.; net 12 fr.

Reliure demi-chagrin 3 fr. 50 c.

Reliure toile, tranche dorée 4 fr. 50 c.

GIL BLAS DE SANTILLANE

Par LE Sage, nouvelle édition illustrée d'après les dessins de

Jean Gigoux, augmentée deLaxnrille de formes, traduit par Louis

Viardot, et illustrée par Meissonnier. 1 vol. grand in-8Jésus. Prix

broché, 15 fr.; net 8 fr. 50 c.

Reliure toile, tranche dorée 5 fr. 50 c.

JEROME PATUROT
A la recherche d'une position sociale, par Louis Reybaud, illustré

f)ar
J.-J. Grandville. 1 volume grand in-8, orné de 165 bois dans

e texte, et de 55 grands bois tirés hors texte, gravés par fiest et

Leloir, d'après les dessins de J.-J. Grandville. Prix : br. aveccouv.
ornées d'après Grandville, 15 fr.; net 10 fr. 50 c.

Reliures percaline, ornées du blason de Paturot, tirées en couleurs, d'après les

dessins de Grandville; tilets, dor. sur tranche 5 fr.

LES TROIS MOUSQUETAIRES

1 vol. gr. in.8, illustré de 55 grav. à part, avec vignettes, lettres

ornées, culs-de-lampe, et comprenant les huit vol. de l'édition ordi-

naire. 10 fr.

VINGT ANS APRÈS
Suite des Trois Mousquetaires. 1 très-fort vol. in-8, illustré de

35 gravures à part, avec vignettes, culs-de-lampe, etc., comprenant
les dix vol. de l'édition ordinaire. 11 fr.

NOTRE-DAME DE PARIS

PAR M. VICTOR HUGO.

Edition illustrée de 50 à 60 magnifiques gravures sur acier et

sur bois imprimées hors texte, d'un grand nombre de fleurons, fri-

ses, lettres ornées, culs-de-lampe, etc., d'après les dessins de
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MM.E. de Beaiimont. L. Boulanger. Daubigny, T. Johannot, de

Lemud, xMeissoiinier, (1. Roqiieplan, Steinheil. 1 vol. grand in-8.

20 fr.; net 12 fr. 50.

lîeliure toile, irancho doréo, fers spéciaux 5 fr. 50 c.

LES ÉTRANGERS A PARIS

Par MM. Louis Desnoyers, J. Jajsin, Old-Nick, StamslasBellenger,

Dr.oi iNEAu, Marco de Saint-Hilaire, Roger de Beauvoir. 1 vol. grand

in-8, illustré de 400 grav., 15 fr. ; net 8 fr.

Hcliure toile, tranclic dorée 4 fr.

LE JUIF ERRANT
Par Eugène Sue. Edition illustrée par Gavarni. 4 vol. grand in-8,

même format que les Mystères de Paris. 40 fr. ; net 17 fr. 50 c.

Hcliurc percaline, dorée sur tranche, fers spéciaux 60 fr. ; net 28 fr.

OUVRAGES ILLUSTRÉS POUR LES ENFANTS

ALPHABET FRANÇAIS

Nouvelle méthode de lecluie en 80 tableaux, illustré de 29 gra-

vures; par madame de Lansac. 1. vol. Prix: 1 fr.

L'AMI DES ENFANTS

Par Berquin, 1 vol. grand in-8, illustré de 150 gravures. 10 fr.
;

net 9 fr.; reliure à l'anglaise, 12 fr. 50 c.

AVENTURES DE ROBINSON CRUSOÉ

Par DE FoÉ, illustrées par Grandville. 1 beau vol. in-8. Prix:

10 fr.; net 8 fr.

lieiiuro toile mosaïque, tranche dorée 4 fr.

VOYAGES ILLUSTRÉS DE GULLIVER

Dessins par Grandville. 1 beau vol. in-8, sur papier satiné et

glacé. Prix 10 fr. ; net 8 fr.

Reliure toile mosaïque, tranche dorée 4 fr.

FABLES DE FLORIAN

1 vol. grand in-8 illustré par Grandville, de 80 grandes gravu-

res et 25 vignettes dans le texte. 10 fr. ; net 9 fr.

Hcliure toile, tranche dorée 5 fr. .^0 c.
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AUTOUR DE LA TABLE

Albums pelil in-4 illustrés : au lieu de T) fr., 5 fr. 50.

Reliure loile, tranche dorée. Lp volume , 2 fr. -25

1^ De la Chasse et de la Pêche, 1 vol.

2» Des Rébus, 1 vol.

5" De Cryptogame, 1 vol.

40 De la Mode, 110 dessins, 1 vol.

LES FLEURS NATURELLES

Employées à la parure pour bals et soirées. 1 vol in-18, 4 fr.;

net, 1 fr. 25 c.

FABLES DE LA FONTAINE

Illustrations de Grandville. 1 superbe vol. grand in-8, sur papier

Jésus, glacé, satiné, avec encadrement des pages et un sujet à cha-

que fable. Édition unique par le talent, la beauté et le soin qui y
ont été apportés. Prix : 18 fr.; net 15 fr.

Rel. toile, doré sur tranche 20 fr,

PAUL ET VIRGINIE

Suivi de la Chaumière indienne, par Bernardin de Saint-Pierre.

1 beau vol. in-12 (format Charpentier) orné de 75 gravures. Prix :

broché, 5 fr.

Rei. toile, doré sur tranche 4fr. 50 c.

MES PRISONS

par SYLVIO PELLICO

Suivies du Discours sur les devoirs des hommes, traduction nou-

velle par M. le comte H. de Messey, revue par le vicomte Alban de

Villeneuve; précédées d'une introduction contenant des détails

biographiques entièrement inédits sur l'auteur, sur ses compa-
gno'ns de captivité, sur les prisons d'Etat, par M. V. Fhilippon de

LA Madeleine.

Quatre-vingts vignettes sur acier, gravées d'après les dessins de

MM. Gérard Seguin, Trimolet, Steinheil, Daubigny, etc., avec fleu-

rons et culs-de-lampe gravés sur bois 1 vol., format grand in-8,

12 fr., net 8 fr.

L'exemplaire, richement relié à l'anglaise 12 fr.

HEURES DE L'ENFANCE

Poésies religieuses, poésies récréatives et méditations, illustrées

de jolies viernettes sur acier, encadrements, lettres ornées, lieu

rons, frontispices, or et couleur. 1 vol. iu-8, 8 fr.; net 3 fr. 50 c;
rel. toile mosaïque, 8 fr.
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LES NOUVELLES GENEVOISES
Par ToPFFER, illus*ées d'après les dessins de Tauleiir, au nombre

de 610 dans le texte et 40 hors texte, gravures par Best, l.eloir,

Hotelin et Régnier. 1 charm. v. in-8 raisin. Prix broché, 12 fr. 50;
net 9 fr. 50 c.

BIBLIOTHÈQUE CHOISIE
Collection des meilleurs ouvrages français et étrangers, anciens

et modernes, format grand in-18 (dit anglais), papier Jésus vélin.

Cette collection est divisée par séries. La première et îa deuxième
série contiennent des volumes de 400 à 500 pages, au prix de
3 fr. 50 c. le vol., pour la première série , et net 2 fr. 75 c. pour
la deuxième série. La troisième série est composée de volumes de
250 pages environ, à 1 fr. 75 c. le vol. La majeure partie des volu-
mes est ornée d'une vignette ou d'un portrait sur acier.

OUVRAGES PUBLIES :

f 'e série. — YoIumeiN à 3 fr. 50 cent.

LE LIVRE DES AFFLIGÉS. Douleurs et con-
solations, par le vicomte Alban de Vil-
leneuve-Bargemont. 2 vol. .

LA DIVINE ÉPOPÉE, par Alexandre Sou-
met, i vol.

ŒUVRES DE J. REBOUL, de Nîmes : Poé-
sies diverses; le Dernier Jour, pome.
< vol. avec portrait.

MARIE, LA FLEUR D'OR, PRIMEL ET NOLA,
par A. Brizecx. i vol.

RAPHAËL. Pages de la vini^tième année,
par A. DE Lamartine. 3® édii. i vol.

LETTRES SUR LA RUSSIE, 2« édit. eniiè-

rement refondue et considérablement
augmentée, par X. Marmier, auteur des
lettres sur le Nord. ^ vol.

CONTES ET NOUVELLES,
i vol.

par le raêniCj

LÉGENDES DU NORD, parMicHELET, { vol.,

3 fr.

ŒUVRES COMPLÈTES D'OSSIAN. Nouvelle
traduction par A. Lacaussade. 1 vol.

ORRESPONDANCE DE JACQUEMONT avec
sa famille et plusieurs de ses amis pen-
dant son voyage dans l'Inde (18-28-i832).

Nouvelle édition, augmentée de leitres

inédites et accompagnée d'une carie.

2 vol.

CAUSERIES DU LUNDI, par M. Sainte-
Beuve. 9 vol. gr. in-18.

ESSAIS D'HISTOIRE LITTÉRAIRE, par M.GÉ-
RuzEz. 2 vol. gr. in-iS. —r' volume:
Moijen âfje et Henaissance. 2° volume :

Temps modernes:

MANUEL DU SPÉCULATEUR A LA BOURSE,
contenant : i» Une introduciion sur la

nature de la spéculation, ses rapports
avec le Travail, le Capital et l'Échange

;

son rôle dans la production de la "Ri-

chesse, ses abus, ses erreurs, son im-
portance dans l'Economie des sociétés

et son influence sur la destinée des
Etats. — 2° Un abrégé des lois et or-
donnances ([ui régissent la Bourse; l'ex-

posé critique et pratique des opérations,
les différentes sortes de marchés et les

combinaisoiis auxquelles elles donnent
lieu. — 5*' Une notice sur chaque es-

pèce de valeur cotée au parquet, rentes,

obligations, Banque de France, crédit

foncier, crédit mobilier, chemins de
fer, canaux, mines, assurances, etc.

i vol.

EXCURSION EN ORIENT, l'Egypte, le Mont
Sinaï, l'Arabie, la Palestine, la Syrie,

le Liban, par le comte Ch. de Pardieu.
1 vol.

ÉDUCATION PROGRESSIVE, ou élude du
cours de la vie, par M™^ Necker de
Saussure. 2 vol.

Ouvrage qui a obtenu le prix Montyon.

ŒUVRES DE E.-T-A. HOFFiYIANN, liad. de
l'allemand par Loeve-Weimars. Contes
fantastiques. 2 séries.

ORATEURS ET SOPHISTES GRECS. Choix
de harangues, d'éloges funèbres, de
plaidoyers crimiiiels et civils, etc. i vol.

BALLADES ET CHANTS POPULAIRES DE
L'ALLEMAGNE. Traduction nouvelle, par

SÉB. Albin, i vol.
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3° j^érie. — Volumes au lieu de 3 fr. 50 e.^ net S tv. 95 c.

E- SOUVESTRE. Les derniers Bretons.
1 vol. iiH8.

VOYAGE EN BULGARIE, par Blanqui. 1 vol.

in-18.

LA LIGUE, scènes historiques, par Vitet.
Les liarricades, mort de Henri III, les

Elyts de Blois. 2 vol. in-18.

ROWlâNS, CONTES ET NOUVELLES, par Ar-
sène HOESSAYE. 2 vol.

LETTRES SUR L'ANGLETERRE (Souvenirs
de rKxposiliou universelle), par Ed-
mond Texier. 1 vol. grand u\-\S.

AUTEURS LATINS, avec la traduction en

français, publios sous la direction de

M. NiSARD.— TÉRENCE, i vol.

HENRI MONNIER. Scènes populaires, etc.
2 vol.

ŒUVRES POLITIQUES DE MACHIAVEL. Ira-
duciion revue et corrigée, contenant
le Prince et le Discours sur Tite-Live.
i vol. in-i2.

MÉMOIRES, CORRESPONDANCE ET OU-
VRAGES INÉDITS DE DIDEROT, publiés
sur les manuscrits conties en mourant
par l'auteur à Grlmm. 2 vol.

VOYAGES DE GULLIVER, par Swift. Trad.
nouvelle, [précédée d'une notice bio-
graphique et littéraire par Walter
Scott, i vol.

3^ Série. — Volumes au lieu de 3 fr. 50 c. , net 1 fr. 95 c.

ROSA ET GERTRUDE, par R. Topffer, pré-

cédé de notices sur la vie et les ouvra-

ges de l'auteur, par MM. Sainte-Beuve
et DE LA Rive. 1 vol.

RÉFLEXIONS ET MENUS PROPOS D'UN PEIN-

TRE GENEVOIS, ou Essai sur le beau
dans les Arts, œuvres- posthumes de

R.Topffer, iirecédées d'une notice sur

sa vie et ses ouvrages. 2 vol.

EURIPIDE ilragedies d'). Tome 2<^, conte-

nant : Iphigénie en Aulide, Iphigénie en

Tauride, les Troyennes, les Bacchantes,

les Héradides^Rhé^us, Ilélcne, Ion, Her-

cule furieux, Electre. \ vol., 3 fr. 50 c.

MÉMOIRES COMPLETS ET AUTHENTIQUES
DU DUC DE SAINT-SIMON, sur le siècle

de Louis N.IV et la Régence, publies sur

le manuscrit original entièrement écrit

de la main de l'auteur, ex-pair de

t>ance, etc. Nouv. édit., revue et cor-

rigée. 40 vol., dont 2 de tables, avec 58
lioriraits gravés sur acier.

SOUVENIRS DE LA MARQUISE DE CRÉQUI
(1718-1805). Nouv, édii., revue, corri-

gée et augmentée de noies. 10 vol. avec

gravures sur acier.

BOCCACE Contes. \ vol. îrand in-18.

LES HISTORIETTES DE TALLEMANT DES

RÉAUX. Mémoires pour servu- a l'histoire

du seizième siècle, publiés sur le ma-
nuscrit autographe de l'auteur. 2^ édit.,

précédée d'une notice sur l'auteur, aug-

mentée de passages inédits, et accom-
pagnée de notes et d'éclaircissements,

par M. MoNMKRQDÉ. membie de l'Acadé-

mie des inscriptions et belles-lettres.

10 vol., ornés de 10 portraits gravés

sur acier.

HISTOIRE DE NAPOLÉON, par Elias Re-
ONAULT, ornée de 8 gravures sur acier

d'après Raffet et de Kudder. 4 vol. gr.

in-18 Jésus, contenant la matière de 8 v.

ia-8.

HISTOIRE DE LA MARINE FRANÇAISE, par
Eugène Sue. 2^ édit., revue par l'au-
teur. Paris, 1843, 4 vol. gr. in-18, for-
mat anglais.

CONGRÈS DE VÉRONE. Guerre d'Espagne,
négociations, colonies espagnoles, par
Chateaubriand. 2 vol.

LETTRES SUR LE NORD- Danemark, Suède,
Norwége, Lapome et Spitzberg, par X.
Marmier. 2 vol. avec 2 jolies vignettes.

ŒUVRES DE GILBERT. Avec une notice
liisionque par Charles Nodier. 1 vol.

in-18, orné d'un portrait.

PROPOSDETABLEdeMARTiN Luther. 1vol.

PHYSIOLOGIE DU DUEL, par d'ALAMBERT.
Cet ouvrage, qui traite du duel sous le

point de vue moral et philosophique,
forme un joli volume in-12. 1 fr. 73 c.

L'HOMME AUX TROIS CULOTTES, par Paul
de Kock. 1 vol.

JOLIE FILLE DU FAUBOURG, par le même.
1 vol.

5 VOL.ŒUVRES DE GEORGE SAXD,

INDIANA, vol.

JACQUES. 1 vol.

LE SECRÉTAIRE INTIME, LEONE-LEONI.
1 vol.

ANDRÉ, LA MARQUISE, MÉTELLA, LAVINIA,
MATTÉA. 1 vol.

LÉLIA ET SPIRIDION. 2 vol.

LA DERNIERE ALDIKI, LES MAITRES MO-
SAÏSTES. 1 vol.

LETTRES D'UN VOYAGEUR. 1 vol.

SIMON. L'USCOQUE. 1 vol.

MAUPRAT. 1 vol.

LE COMPAGNON DU TO'JR DE FRANCE. I t.

PAULINE, LES MAJORCAINS. 1 vol.

LES SEPT CORDES DE LA LYRE, GABRIEI .

1 vol.

MÉLANGES 1 vol.

HORACE. 1 vol.
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4^ Merle. — volumes au lieu de 3 fi*. 50 c.

net 1 fr 9 5 cent.
et 4 fr. 95 c.

OE L'INSTRUCTION PUBLIQUE EN FRANCE,
par E. DE GiiuRDiN. 1 vol.

POÉSIES DE MADAME LOUISE COLET.
I';iiis. GossKLiN, 1844. ^ vol.

MÉMORIAL DE SAINTE- HÉLÈNE, par le

coiiiU' (le L\s Cases. Nouvelle cclition,

revue par i'aïUeur. 9 vol., 9 grav.

ŒUVRES DE RONSARD, avec des notes ex

plicaiives du loxle el iiiie iiulice liisiu-

ri(|ue, par P.-L. J.\coB, bibliophile. 1 v.

avec portrait.

COMÉDIES DE S. A. R. LA PRINCESSE
AMÉLIE DE SAXE, traduites de l'alle-

maïul, par Pitre-Chevalier. 1 vol. avec

porirali.

FABLES LITTÉRAIRES, par D. Thomas de
iKiARiK, tr.iduiles en vers de l'espa-

s;tiol par C. Leniesle, précédées d'une

introduction par Emile Uescliamps. 1 v.

avec vignette.

L'ANE MORT ET LA FEMME GUILLOTINÉE,
par Jlles Jankn. 1 vol a\ec vign.

LE CHEVALIER DE SAINT-GEORGES, par

UooER DE Beauvoir. 2' édition. 4 vol.

avec vignettes.

FRAGOLETTA, NAPLES ET PARIS EN 1799-
par H. DE Latouche. Nouv. édit.'2voi,

ornés de deux vignettes.

UNE SOIRÉE AU THÉATRE-FRANÇilS (24

avriH841) : le Gladiateur, le Cliéne du
roi. par .\lex. Soumet et madame Ga-
biueli.e d'.Alienheim. i vol.

LE MAÇON, mœurs populaires, par Mk.hei.
Raymond. 2 vol. avec vign.

FORTUNIO, par Théophile Gautier, t v.

onie d'une vignette.

LE MOINE, par G. Lewis. Traduction nou-
velle, entièrement conforme au texte de
la |)remière édition originale, par Léon
DK Waillv. 2 vol. avec vign.

QUELQUES CHAPITRES DE LAVIE ET DES
VOYAGES DU CÉLÈBRE M. BOUDIN, par

Albekt-Aubert , suivis des secondes
Noces du seigneur Pandolplie. i vol.

VOYAGE A VENISE, par Arsène Houssavk.
i \ol. in-18, imprimé sur papier vélin.

LES SATIRIQUES DES DIX-HUITIÈME ET
DIX-NEUVIÈME SIÈCLES- Première seric-

contenanl (iilbert, bespaze, M. J. Clie,

nier, Rivarol. Satires diverses, i vol.

(français et latin.)

Koriiiat iii-24 sur Jésus (ancien in-12)
; publiés sous la diieclion de

M. Lel'èvre.— Prix de chaque vol., 5 fr. 50 c; net 2 fr. 50 c
ŒUVRES COMPLÈTES DE VIRGILE, lïad.

par Pu.NGERViLLE. "ic édit. 2 vol.

JUVÉNAi ET PERSE. Les satires deJuvé-
nal. Traduction de Dussaulx, revue el

corrigée. Les Satires de Perse, traduc-

tion nouvelle par M. Collet. 1 vo!.

CATULLE. TIBULLE ET PROPERCE. Les élé-

gies de Catulle, traduction nouvelle.—
Les élégies de Tibulle, irailuciion de

Mirabeau, revue et corrigée. — Les
flégics de Properce, traduction de De-
i.ONciiAMPs, revue et corrigée, i vol.

LUCRÈCE. Traduction de PoNGERViLLE, de

l'Acadeiiue françnise. i vol.

TÉRENCE. Ses comédies. Traduction nou-
velle avec des notes, par M. Collet.
\ vol. de plus de 600 i»ages.

PLAUTE. Son Tlieàtre. Trad. de M. Nau-
DET, de l'Académie des inscriptions et

belles-lettres 4 vol.

TACITE. Traduction de Bureau de la

Malle, revue et corrigée, augmentée
de la Vie de Tacite, du Discours préli-

minaire de Dureau de la Mal:e, dos

Suppléments de Droitier. 3 vol.

PLINE L'ANCIEN- L'Histoire des Aiiimauv,

traduction de Guéroult, augmentée de

sommaires et de notes nouvelles, i vol.

de près de 700 pages.

MORCEAUX EXTRAITS IlE PLINE le njitiira-

llste, traduction de Guéroult, aug-

mentée de sommaires et de notes nou-

velles, i vol.

a. HORATII FLACCI

Ouera oiniiia ex recensioud Joaiutis Gasparis Orelli. 1 vol iu-'24,

édilioii Lelevre. 1851. 4 fr., iieL 3 fr.

Lditioa recommanrialsle par l'e.xetuiioh tyiiographiquc et la coirection du texte.
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NOLVELLK

COLLECTION DE CLASSIQUES FRANÇAIS
DIRIGÉE PAR M. AIMÉ MARTIN

20 volumes in-24 jésus (ancien ini2', 2 francs 50 centimes.

MONTAIGNE. Ses Essais et ses Leitres,

avec : i° la Iraduction des citations

grecques, latines, italiennes, par M.Vic-
tor Leclerc, de l'Insiit. de France, etc.;

"2° les notes ou remarques d' tous les

commentateurs rCoste, Naigeun, A.Du-
val, MM. E. Johanneau, Victor Leclerc;

5° une table analytique des matières,

5eédit. 5 vol.

P. CORNEILLE- Ses chefs-d'œuvre drama-
tiques, avec les notes de tous les com-
mentateurs : Voltaire, PiUissot, la

Harpe, Marniontel, etc. 2 vol.

LE MÊME, sans les notes. I vol.

PASCAL. Pensées, suivies d'une table ana-
lytique, 1 vol.

BOSSUET. Discours sur l'Histoire univer-

selle. » vol.

— Oraisons funèbres. Panégyriques et

Sermons. U vol.

FÉNELON. Télémaque, avec des notes géo-

graphiques et littéraires, et les passa-

ges grecs et latins imites par Fénelo:'.

1 vol.

— Œuvres diverses : De l'Existence df-

Dieu, Lettres sur la Religion, Dialo-

gues sur l'éloquence. Sermons, Lettres

à l'Académie, de l'Éducation des Filles.

1 vol.

BOUROALOUE. Chefs-d'œuvre oratoires

1 vol.

FLEURY. Discours sur l'histoire ecclésias-

iiqut'. Mœurs des Israélites, Mœurs des

Chrétiens, Traité des Etudes, etc. 2 v.

ŒUVRES DE JACQUES DELILLE, avec des

notes de Deliile, Clioiseul-Goufder, F(-
letz. Aime Martin. 2 vol.

ESSAI SUR L'ÉLOQUENCE DE LA CHAIRE,
par le cardinal Malry. 1 vol.

ATLAS
Atlas de Géographie ancienne et moderne, à l'usage des

collèges et de toutes les maisons d'éducation, dressé par MM. Monin et

Vuillemin; recueil grand in-4, composé de 42 cartes parf;iitementgravce.«.

Cet atlas comprend , outre les cartes ordinaires : la Cosmofjraphie, la

France en 1789, VEmpira français, la France actuelle, VAlgérie, V Afrique
orientale, occidentale et méridionale, et toutes les cartes de la Géographie,

itncienne. C'est, par conséquent, le plus complet et le plus exact de tous les

Atlas classiques et le mieux adapté aux études suivies de nos jours dans
l'enseignement universitaire. Prix, 12 fr.

ittlas classique de Géographie moderne (extrait du précé-
dent), à l'usage des jeunes élèves des deux sexes; composé de 20 caries.

Prix : 7 Ir 50 c.

Atlas de Géographie élémentaire, destiné aucc Commençants
(extrait du précédent), composé de 8 cartes doubles : la mappemonde, les

cinq parties du monde et la France. Prix, cartonné: 4 fr.

Atlas historique, chronologique
,
généalogique et géo-

graphique, de A. Les.vge (comte de Las Cases). 1 vol. in-1'olio, denii-

rel., dos de maroquin.

(
1 tableau à 2 fr 2 fr. »|

En 35 tabl. 32 tableaux à 1 fr. 50 c 48 »j 56 fr.

'Relioire 6 »^



— '22 -

r- Tn , Il (Composé des précédents, rel. compr. 56 »! nn r
'•'" ^^ ^^'^'-

lEt de 4 tabl. supplém. \ 3 Ir. 50 c. 14 .j '^
^^'^^

r- /o . 1 1
(Composé des précédents, rel. compr. 70 »| «n <• enEn 42 tabl.
|t:t de 5 cartes nouv. àl fr.50. . 7 5o| '^ *'' ^^ c

Tous les tableaux sa vendent séparément.

Atlas universel des sciences, par Henri Duval, adopté par le

conseil royal de l'instruction publi(^|ue et le grand chancelier de la Légion

d'honneur, renfermant l'histoire et la géographie ancienne et moderne, la

mythologie, les religions, l'arithmétique, la géométrie, la musique, la phy-
sique, l'astronomie, l'histoire naturelle, etc. 50 tableaux coloriés, sur beau

papier lin satiné. Prix : relié, 50 l'r.

Cet ouvrage, le plus complet qui existe, de la plus belle pxécution, tant pour la

tvpograplue que pour les gravures, renferme tout ce que la science a de plus curieux

et de plus iiuporlani ; sa clarté, sa méthode le meltent à la portée de toutes les intelli-

gences: il Ch't nécessaire au prolesseur comme à l'élève, au militaire comme au ma-
rin, au savant comni'! à l'homme du monde ; c'est une biulioihèque portative, et

M. le ministre de l'intérieur l'a si bien senti, que, par une circulaire, ilvientdele

recommander spécialement à tous les établissements universitaires.

L'INSTRUCTEUR-JARDINIER

Journal général d'borliciillure pratique, exposant avec détail

toutes les opérations manuelles et théoriques de la culture des jar-

dins, fondé par M. Victor Paquet. 4 vol. in-8, 24 fr.; net 10 fr.

LA CABANE DE L'ONCLE TOM
Tr.AP. PAR A. MICJIIELS.

Cet ouvrage , dû à la plume du madame Henriette Slowe, est un

des écrits de notre époque qui a obtenu le plus de succès. L'auteur,

en |)eignant avec beaucoup de vérité les mœurs et les coutume-^

des habitants du sud des Etats-Unis, retrace avec détail les souf-

frances de la race nègre, et oppose, dans un drame intéressant, leur

martyre aux partisans de l'esclavage. Reproduit dans toutes les

langties, cet ouvrage a eu en France jdusieurs traductetirs; mais la

version que nous offrons au public est la plus exacte et la plus

complète, 1 fort vol. in-12. Prix, 2 fr. 50 c

LE CAPITAINE FIRMIN

Ou la Vie des Nègres en Afrique, nar A, Michiels. i vol. in-12.

Prix : 2 fr, 50 c.

OUVRAGES COMPLETS, AU RABAIS
BlBLIOTHÈfjUE CAZIl^, 1 FR— RJET 50 C. LE TOLUIME.

CftZOTTE. ORuvios choisies, i vol.

A DELAVERGNE. I.a duchesse de Mazarin.

•2 vol.

CH. DIDIER. Rome souterraine. 2 vol.

GALLANO. Les Mille et une Nuits. 6 vol.

W. GODWIN. Caleb Williams, traduit de

l'unglais. ô vol.

GOLDSÎÏIITH. Le Vicaire de Wakelield, Ira-

doit de Taiiglais i\o\.



— 20 ~

J. SANDEAU. Fernaïul. i vol. EUG. SUE. Les Mystères de l'aris. 10 vol.

— Madame de Soinmerville. i vol. — MaihiUie. G vol,

FR. SOULIÉ. Les Mémoires du Dialile.
|

Z La salamandre. 2 vol.
^ ^'0'-

I

— Le Juif Ernnt.lOvoi.

EUG. SUE. Atar-Gull. i vol.
| GRAMMONT. Mémoires. < vol.

— Paula Monii. 2 vol.
I

P-'L- JACOB (Bililiophile). Soirées de

— Deleytar, Arabian-Godolpliin, Kardiki,

1 vol.

— La Vigie de Koat-Ven. 5 vol.

— Thérèse Duiioyer, 2 vol.

— Jean Cavalier. 4 vol.

— La Coucaratcha. 2 vol.

— Le Commandeur de Malle. 2 vol.

— Comédies sociales, i vol.

— Deux Histoires. 2 vol.

— Latréaumont. 2 vol.

— Piick et Plock. 4 vol.

\Valler Scolt à Paris, Scènes histori-

ques et chroniques de France, le bon
vieux Temps. 4 vol.

COMTE DE TRESSAN. Histoire du Petit
Jehan de Sainiré. 1 vol.

— Roland furieux, traduit de r.\rioste.

i vu!.

ULYSSE OU LES PORCS VENGÉS. Stecple-

Chase. Les Bals publics, par Louis

HuART. Vignettes par Daimier, Cham.
i vol. grand iu-52. l fr. 23 c; net 40 c.

OUVRAGES A 1 FR. LE VOLUME
Adolphe, par Benjamin Gonsta>t, suivi de la tragédie de Walhtein.

1 vol.

Jérôme Paturot à la recherche d'une position sociale
,
par Louis

Reybacd. 2 vol.

Sous les tilleuls, par Alphonse Karr. 2 vol.

Contes de Boceace. 4 vol.

BIBLIOTHÈQUE D'UN DÉSŒUVRÉ
Série d'ouvrages in-Z2, format elzévirien.

Œuvres complètes de Déranger, avec ses 10 dernières chan-
sons, 4 vol. in-52, 5 fr. 50 c.

Chants républicains et nationaux de la France, 1789 à

1848, 1 vol., 5 (r.

La Goguette ancienne et moiierne, choix de chansons guer-
rières, bachiques, philosophirjues, joyeuses et populaiies. Joli volume orné
de portraits et vignettes, 5 Ir.

liCS Poëtes de l'amour, recueil de vers des quinzième, seizième,

dix-septième, dix-huitième et dix-neuvièrne siècles. Joli volume orné de
portraits et vignettes, contenant une mtrodiiction sur l'Amour et la Poésie
amoureuse, par M. Julien Lemer, et près de 500 pièces devers. 3 fr.

Lettres d'amour, avec portraits et vignettes. 1 vol., 3 fr.

Drôleries poétiques, avec portraits et vignettes. 1 vol , 5 fr.

Académie des Jeux, contenant l'historique, la marche, les règles,

conventions et maximes des jeux. 1 vol. illustré, ofr.

Le moral, comme le physique de l'homme, est sujet à certaines maladies qui finis-

sent par devenu- fatales, si (»u ne s'empresse d'y porter remède; mais les topiques
différent comme les caractères et les lempéramenis Ue ceux auxquels il faut les ap-
pliquer. A celui-ci convient une lecture frivole; à celui-là il faut une lecture plus
sérieuse. Nous avons donc jugé convenable de reunir une série de petits ouvrages
de différents genres. Notre iiui est de charmer l'imagination sans la [iréoccupcr, de
distraire l'esprit sans le fatiguer.

Reliure toile, tranche dorée, 1 fr. le vol.
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r- -^7 I 1 1
(Composé des précédents, rel, compr. 56 »| nn Ct>iMi ôi labl.
j Et de 4 tabl. supplém. à 3 Ir. 50 c. 14 »} '"

"^•

n /n 4 ui (Coriiposé des précédents, rel, compr. 70 ») «n < tnEn 42 tabl.
j^,^ ^^ ^ cartes nouv. à 1 fr. 50. . . 7 5oi " ^'- ^^ '

Tous les tableaux se vendent séparément.

Atlas universel des sciences, par Henri Duval, adopte par le

conseil royal de l'instruction publique et le grand cbancelier de la Légion

d'bonneur, renfermant l'histoire et la géographie ancienne et moderne, la

mythologie, les religions, l'arithmétique, la géométrie, la musique, la phy-
sique, l'astronomie, l'histoire naturelle, etc. 50 tableaux coloriés, sur beau

papier lin satiné. Prix : relié, 50 fr.

Cet ouvrage, le plus complet qui existe, de la plus belle pxêcution, tant pour la

typograi'hieque pour les gravures, renferme tout te que la science a de plus curieux

01 de plus iiuportani ; sa clarté, sa méthode le mettent à la portée de toutes les intelli-

gences : il e^'t nécessaire au prorosseur comme à l'élève, au militaire comme au ma-
rni, au savant connu", à l'homme du monde ; c'est une biDlioihèque portative, et

!\I. le ministre de l'intérieur l'a si bien senti, que, par une circulaire, il vient de le

recommander spécialemenl à tous les établissements universitaires.

L'INSTRUCTEUR-JARDINIER

Journal général d'borlicullure pratique, exposant avec détail

toutes les opérations manuelles et théoriques de la culture des jar-

dins, fondé par M. Victor Paquet. 4 vol. in-8, 24 fr.; net 10 fr.

LA CABANE DE L'ONCLE TOIVI

TRAO. PAR A. MICIIIELS.

Cet ouvrage, d'à à la plume de madame lleniiette Slowe, est un

des écrits de notre époque qui a obtenu le plus de succès. L'auteur,

en peignant avec beaucoup de vérité les mœurs et les coutumes

des habitants du sud des Etats-Unis, retrace avec détail les souf-

frances de la race nègre, et oppose, dans un drame intéressant, leur

martvre aux partisans de l'esclavage. Reproduit dans toutes les

langues, cet ouvrage a eu en France jilusieurs traducteurs; mais la

version que nous offrons au public est la plus exacte et la plus

complète. 1 fort vol. in-12. Prix, 2 fr. 50 c.

LE CAPITAINE FIRMIN

Ou la Vie des Nègres en Afrique, par A, Michiels. 1 vol. in-12.

Prix : 2 fr, 50 c.

OUVRAGES COMPLETS, AU RABAIS
BIBLlOTUÈf^UE CAZI]\, t FR— !^ET 50 C. LE TOLUME.

CAZOTTE. OEuvros choisies, i vol.

A DE tAVERGNE. I-a duchesse de Mazarin.

•2 vol.

CH. DIDIER. Rome souterraine. 2 vol.

GALLAND. Les Mille et une Nuits. 6 vol,

W. SODWIN. Calel) Williams, traduit de

l'anglais. 5 vol.

GOlûSIÏIITH. Le Vicaire de Wakelield, tra-

duit de l'anglais, ivol.
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J. SANDEAU. Fernaiid. i vol. EUG. SUE. Lc-s Mysicres de Paris. 10 vol.

— .Aladaine de Soinnierville. 1 vol, — Jlaihilde. G vol.

FR SOULIÉ. Les Mémoires du Diable.
!
Z u Salaufanîte. 2 vol.

^ ^'«'- — Le Juif Emiin.iOvol.

EUG- SUE. Alar-Gull. i vol. GRAMMONT. Mémoires, i vol.

— Paula Monti. 2 vol. JP.-L. JACOB (BiMiophile). Soirées de

— Deleytar, Arabian-Gûdolpliiii,Kariliki, I
^^ aller Scott à Paris, Scènes hisiori-

i vol.
i

fl"*^* ^^ cnroniqucs de I-raiice, le bon

— La Vigie de Koat-Ven. 5 vol.

— Thérèse Dunoyer, 2 vol.

— Jean Cavalier. 4 vol.

— La Coucaratcha, 2 vol.

— Le Commandeur de Malle. 2 vol.

— Comédies sociales, i vol.

— Deux Histoires. 2 vol.

— Lairéaumont. 2 vol.

— Plick et Plock. 4 vol.

vieux Temps. 4

COMTE DE TRESSAN. Histoire du Petit
Jehan de Saintré. i vol.

— Roland furieux, traduit de l'Arioste.

4 vol.

ULYSSE OU LES PORCS VENGÉS. Steeple-
Chase. Les Bals publics, par Louis
HuART. Vigneltes par Dacmier, Cham.
i vol. grand in-52. i fr. 25 c; net 40 c.

OUVRAGES A 1 FR. LE VOLUME
Adolphe, par Benjamin Constant, suivi de U ti^agédie de Wallstein.

4 vol.

Jérôme Patnrot à la recherche d'une position sociale
,
par Louis

Reybaud. 2 vol.

Sous les tilleuls, par Alphonse Karr. 2 vol.

Contes de Boceace. 4 vol.

BIBLIOTHÈQUE D'UN DÉSŒUVRÉ
Série d'ouvrages w-32, format elzévirien.

Œuvres complètes de Béranger, avec ses 10 dernières chan-
sons, 1 vol. ia-52, 5 fr. 50 c.

Chants républicains et nationaux de la France, 1789 à

1848, 1 vol.,5fr.

La Goguette ancienne et moderne, choix de chansons guer-
rières, bachiques, philosophiques, joyeuses et populaires. Joli volume orné
de portraits et vignettes, o l'r.

Les Poëtes de l'amour, recueil de vers des quinzième, seizième,
dix-septième, dix-huitième et dix-neuvième siècles. Joli volume orné de
portraits et vigneltes, contenant une introduction sur l'Amour et la Poésie
amoureuse, par M. Julien Lemer, et près de 500 pièces devers. 5 fr.

Lettres d'amour, avec portraits et vignettes. 1 vol., 5 fr.

Drôleries poétiques, avec portraits et vignettes. 1 vol , 5 fr.

Académie des Jeu.x. contenant l'historique, la marche, les règles,

conventions et maximes des jeux. 1 vol. illustré, 5fr.

Le moral, comme le physique de riKMiuiie, esi sujet à certaines maladies qui finis-

sent par devenu- fatales, si ou ne s'empresse d'y porter remède; mais les topiques
diffèrent comme les caractères et les ieni[iérameiiis de ceux auxquels il faut les ap-
pliquer. A celui-ci convient une lecture frivole; à celui-là il faut une lecture plus
sérieuse. Nous avons donc jugé convenable de reunir une série de petits ouvrages
de différents genres. Notre but est de charmer l'imagination sans la préoccuper, de
distraire l'esprit sans le fatiguer.

Reliure toile, tranche dorée, 1 fr. le vol.
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OEUVRES DE P.-J. PROUDHON
Format grand in- 18 anglais.

Ile la célébration du dimanche. 1 vol. 75 c.

Qu'est-ce que la propriété? (1^'' iMcmoire ) 2 fr. 50c.

Qu'est-ce que la propriété? (2^ Mémoire.) Lettres à M. Blanqui

sur la Propriété. 1 tV. 50 c.

Avertissement aux propriétaires, ou Lettres à M. Considérant

sur une déCense de la Propriété. 1 fr.

De la Création de l'Ordre dans l'Humanité. 2^ édition,

avec des notes sur l'auteur. 1 fort vol. 4 l'r.

Système des contradictions économiques, ou Philosopliie

de la niisire, 2*^ édition. 2 vol. 7 IV.

De la Concurrence entre les Chemins de fer et les ¥oies
navigaldes. 1 vol. 1 Ir.

Solution du problème social. 2 livraisons sont en vente à

50 c.

Organisation du Crédit et de la Circulation, et Solution du
problème social. 50 c.

Rapport du citoyen Thiers, précédé de la Proposition du citoyen

Proudlioii relative à l'mipôt sur le revenu, suivi du Discours prononcé à

l'Assemblée nationale le 31 juillet 1848. 1 vol. in 12. 75 c.

Idées révolutionnaires (les Malthusiens, la Réaction, Programme
révolutionnaire, Question étrangère, la Présidence, Argumenta la Montagne,

le Terme, Toast à la Révolution, etc., etc.). 1 vol. 2 fr. 50 c.

Le Droit au travail et le droit de propriété. In-12. 50 c.

Résumé de la Question sociale. Banque d'échange, avec

une préface et des notes par Alfred Darimom, ancien rédacteur en chef du
journal le Peuple. 1 vol. in-18. 1 fr. 25 c.

Banque du peuple, suivie du Rapport de la Commission de Délégués
du Lu.veudiourg. 1 vol. 50 c.

Intérêt et principal, discussion entre MM. Proudhon et Bastiaty

sur l'intérêt des capilaux. 1 vol. 1 fr. 50 c.

Les Confessions d'un révolutionnaire, pour servir à la Ré-
volution de Février. 5»: édition, revue, corrigée et augmentée par l'auteur.

1 vol. 2 fr. 50 c.

Idée générale de la révolution au dix-neuvième siècle,
choix d'études sur la pratique révolutionnaire et industrielle. 1 vol. 5 fr.

La révolution sociale démontrée par le coup d'Etat
du 2 décembre, i vol. 2 fr. 50 c.

De la Ploutocratie, ou du Gouvernement des riches, par Pierre

Lehocx, i vol. grand in-18. 1 fr. 50 c.

De la Société première et de ses Lois, ou de la Religion,
par K. IjAMfnnais. i vol. grand in-18, format anglais, 2 fr.
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Amscliaspands et OarvandA. p;ir le même, ."ô* édit. 1 vol. iii-8.

G(V.; net 2 Ir. 50 c.

Page*i d'histoire de la Révolution de Février 1848, par

Louis Hlanc. 1 vol. in-8, 6 fr.; net 2 fr.^ c.

Profils critiques et biographiques des sénateurs, des
conseillers d'Dtat et députés. Avec la constitution, les décretr

organiques des travaux des Ch.inibres, du conseil d'Etat, des élections poul-

ie Corps léi;islatit', la statistique des corps de l'Etat, les adresses de tous le?

membres qui en font partie, suivis d'annexés contenant un article sur b
famille Bonaparte; son tableau généalogique, par un vieil écrivain. 1 vol

grand in-18. 2 fr.

Profils critiques et biographiques des 950 représen-
tants du peuple, par trois publicistes. 3*^ édition, augmentée de le

Biographie de tous les représentants élus jusqu'à juillet ISoÔ.

Joli volume compose de près de 400 pages, contenant une notice détaillée sur clia

cun des membres do l'Assemblée nationale. Prix : 2 fr.

LE MÊ.ME OUVRAGE.— Des 900 représentants du peuple
(CONSTITUANTE), par un vétéran de la presse. 1 vol. in-32. 2 fr.

ENCYCLOPÉDIE HYGIÉNIQUE DE LA BEAUTÉ

PAP A. DEBAY

HYGIÈNE ET PHYSIOLOGIE DU MARIAGE.
Hist. naturelle et médicale de l'Iiomme

et de la femme. 1 vol. in-12, 3 fr.

HYGIÈNE COMPLÈTE DES CHEVEUX ET DE
LA BARBE. 2" éililion. 1 vol. in-12,

2 Ir. 50 c.

HYGIÈNE DU VISAGE ET DE LA PEAU. 1 v.

in-12, 2 fr. 50 c.

HYGIÈNE DES PIEDS ET DES MAINS, DE LA
POITRINE ET DE LA TAILLE. Corset hy-

giénique. 4 vol. in-12. 2 tV.

HYGIÈNE DES PERFECTIONS ET BEAUTÉS
DE LA FEMME, i vol. -1 fr.

LES PARFUMS ET LES FLEURS considérés

comme auxiliaires de la beauté (conve-

nant à tous les âges). 2* édit. i vol. 5fr.

Dictionnaire grammatical, critique et philosophique,
par Vaxier; 1 vol. in- 8 de 750 pages, 8 fr.; net 2 fr. 50 c.

De Balzac. Revue parisienne Nouvelles et profils critiques

des auteurs contemporains. 3 vol. réunis en 4 fort vol. in-32, 3 fr. 50 c,
net 1 fr. 25 c.

Le Mois, journal historique et politique, par Alexandre Dumas. 2 vol.

grand in-8, 8 fr ; net 2 fr. 50 c.

Cet ouvrage forme l'hisioire complète de la France et de l'étranger depuis la Révo-
lution de février jusqu'à décembre 4849.

Danaé, par Graxier de Cassagnac. 1 vol. in-8, 7 fr.ôOc; netl fr. 25c.

Sans cravate, par Paul de Kock. 8 vol. in-12. 12 fr.; net 2 fr. 40 c.

La Pologne et les cabinets du HVord, par Félix (Iolson. 3 vol.

in-8, 18 fr.; net 3 fr. 75 c.
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IlMaximes et Réflexion<« morales du duc de la Roche-

foucauld, traduites en fi;iec nioilornc, p:ir Wlafliniir Brdnet, avec une
traduction anglaise en regard. 1 vol. in-8, 8 fr.; net 1 ïv. 25 c.

IVapoléon et la conquête du monde, 1812 à 1832. Hisloirode
Il monarchie universelle. 1 vol. in-8, 1 fr. 50 c; net 2 fr. 50 c.

Le Congrès de Vérone, guerre d'Espagne, négociations, colonies
Oi^ricoles, par Cmateaubuiand. 2 vol. in-8, 15 fr.;"net 5 fr.

Vie de SCanct-, ]iar le nu-nie. 1 vol. in-8, G*fr.

Manuel tliéorique et prati<|ue de la tenue des livres en
partie double, d'après le système ilu Journal-grand-livre, par Ravieb, ar*
Litre de commerce. 1 vol. in-8, 5 fr.

Dictionnaire administratif et historitf|ue des rues <ïe
Paris et de ses monumenis, par Félix et Louis Lazare. ¥ édit,
1 vol. grand in-8, 22 fr.; net 10 fr.

Deux années dhistoire d'Orient (1839-1840), par E. de
Caldavene et Baruault. 2 vol iii-8, 15 fr.; net, 4 fr.

Loisirs d'un républicain malgré lui, par Antonin Aobi?(.

4 vol.iu-8, 5 fr.; net, 50 c.

Histoire des généraux et chefs vendéens, par J. Crétineau-
JoLY. 1 vol. in-8, 7 fr. 50 c; net, 2 fr. 50 c.

Etudes historiques sur la vie politique et littéraire de M. Thier.:,
par Alexandre Laya. 2 vol. in-8, 10 fr.; net 4 fr. (Edit. conforme au Con~
sulat et à la dernière édition de la Révolution.)

Souvenir des Voyages de monseigneur le duc de Bor-
deaux en Allemagne et dans les Etals d'Autriche, par le comte Locmaria.
2'- édit. 2 vol. in-8, 10 fr; net 4 fr 50 c.

Théorie de l'Art du comédien, ou Manuel théâtral, par Aristippe.

1 très-grand vol. in-8; net 3 fr. 50 c.

Traité de Ntatisticfue, Théorie de l'étude des lois d'après les-

quelles se développent les faits sociaux; suivi d'un Essai de statistique

physiiiue et morale de la population française; par M. A. Dcfau. 1 vol. in-8

(1840\ 7 fr. 50. Ouvrage couronné par l'Académie française.

La Fête dos Vignerons, célébrée à Vevcy les 8 et 9 août 1833,
avec le Tableau de la procession de la fêle. Rouleau de 30 pieds de long;
en noir, 2 fr.; net 1 fr. 50 c.

Histoire des petits Théâtres de Paris ^ depuis leur origine,

par Brazier. 2 vol. iu-18, 2 fr.

Résumé de l'Histoire de France, par Félix Boom ;
12® édit.;

classique. 1 vol. in-18, 1 fr.; net 75 c.

L'Italie il y a cent ans, ou Lettres écrites d'Italie à quelques amis,

eu 1759 et 1740, par Charles he Brosses. 2 vol. in-8, 15 fr.; net 8fr.

Souvenirs d'un Aveugle. Voyage autour du monde, par M. Jac-

ques Arago; chasses, drame, etc. 1 vol, grand in-8, 8 fr ; net 3 fr, 50 c.

Journal écrit s\ hord de la frégate la Belle-Poule, par

M. le baron Emmanuel de Las Cases, membre de la mission de Sainte-

Hélène, etc. 1 vol. grand in-8, papier vélin. 7 fr. 50 c; net 2 fr. 50 c.
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Esquisses historiques des différents corps qui composenl I'Armée

FRANÇMSE, par Joiicliim Ambf.ut, oflicier de .Irafrons, ornées de lii^nres liHio-

graphiees. 2 vol. grand in-8, 16 l'r.; net 3 l'r. 50 c.

LE MÊME OUVRAGE, in-folio, 50 fr.: net 25 fr.

Jeu des Échecs, parties de JoachiinGrccco, dit le Calabrais, suivies
des cent parties déj-espérées de Stamma, arranp^ées avec une notation
très-facile, et les positions figurées de chaque renvoi, par Movse Azevedo,
1 vol. in-8, 4rr.; net2fr.5U c.

Traité du jeu de wliist. In-8, l fr. 20 c.

IVouveau Traité du Jeu delà Bouillotte, par M. B***. 1 vol

in-12, i fr. 25 c.

Guide des Français à Londres, précédé de l'Itinéraire de tous
les chemins de l'er, bateaux à vapeur, et de tous les renseignements néces-
saires aux voyageurs; illustré des principales vues de Londres et d'un beau
plan de cette capitale; par L.\rcher. 1 fr. 50 c.

Grammaire celto-bretonne ^ par Legomdec. Nouvelle édition,

revue, corrigée et augmentée, avec une Notice sur la vie et les travaux de
l'auteur, par Br.izEux. i vol. in-8, 8 fr.

Chimie apicole, par Lhéritieb et Roussel. 1 vol. in-12, 5fr. 50 c.

Histoire de Catherine II. impératrice de Russie, par Castfra.
4 vol. in-12, 12 fr.

Classiques de la table, physiologie du goût, gastro-
nomie, etc., etc. 1 vol. in-8, 8 fr.; net, 4 fr.

Marie, par BiazEux. 1 vol. in-8, 4 fr. 50 t.; netl fr. 50 c.

Méditations métaphysiques, et Correspondance de N. Male-
branche, prêtre de l'Oratoire, publiées pour la première fois sur les manus-
crits originaux, par M. FErii.i.ET de Conçues. 1 vol. in-8, avec un fac-si-

milé, 4 fr.; net 2 fr.

Table qui danse et Table qui répond. Expérifinces à la portée
de tout le monde. 1 vol. grand in-18, 50 c.

Les Soirées du docteur Justiniani, par M. G.^llus. Le Château
duRouller, le Baron de la Rose de Sainte-Croix, le Chapelet rouge. 1 vol.

grand in-18, 5fr. 50c.; net 75 c.

Géométrie en action, appliquée aux arts; p.^r Barré, illustrée de
200 ligures. 1 fort vol. in-12, 6 fr.; net 5 fr. 50 c.

Profils révolutionnaires, par un crayon rouge; publiés par
Y. BouTOx. 1 vol. in-4 de près de 200 pages, 6 fr,; net 3 fr.

De l'Éducation et de l'Instruction des Enfants par la
mère de famille, par madame Inéis Mo.nm.arsan. 1 vol. in-8. Paris
1851, G fr.

Le Cuisinier national, parViARx. Fouret etDEiAN. 20^ édit.. aug-
mentée de 200 articles nouveaux, par Bernaudi. 1 fort vol. in-8 de
700 pages, avec gravures. 5 fr.
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TRADUCTIONS NOUVELLES

DES AUTEURS LATINS
AVEC LE TEXTE EN REGARD

BIBLIOTIIÈQIIË LATIXE-FRAKÇAISE

PUBLIÉE PAR M. C.-L.-F. PANCKOUCKE
CHAQUE AUTCIR SE VEND SÉPARÉMENT

Au lieu de SEPT francs le volume in-8, TROIS francs CINQDANTE ceiil.

Papier des Vosge.«. non mécanique, caractères neufs.

Nous avons l'honneur de prévenir MM. les amateurs de livres que
nous venons d'acquérir la Bpbliothèque latine, dite de Pancroucke,

formée des principaux auteurs latins • cette collection a acquis, dans

le monde savant, une haute réputation, tant par la fidélité de la

traduction et par l'exactitude du texte qui se trouve en regard que
par les notices et les notes savantes qui l'accompagnent, et surtout

par la précision de leurs rédactions. Nous avons diminué de moitié

le prix de publication de chaque volume, composé de 50 à 55 feuilles

in-8°.

[a plupart de ces ouvrages, convenables aux études des collèges,

sont adoptés par le Conseil de l'Université.
*

PREMIERE SERIE

PROSATEURS

Tarife, traduction nouvelle par

M. C.-L.-F. Panckoiicke 7
(Ctiaqne partie se vend séparément

4fr. le vol.)

T. 1.2,3. A»nfl/fs, avec une plan-
che gravée.

T. 4 et 5 Histoires.

ILa
Germanie.

Vie de Jiilius Agricola.

Des Orateurs.

Toine7. Nouvel index. — Diss. sur

les Mss. Biblii)gra|>liie

de près de 1,< 00 éditions

de Tacite. — Deux plan-
ches fdc simile.

César, trad. nouv. par M, Artaud,
insp.de l'Acad.de Paris. avec une
Notice par M. Lava, de l'Académie

française 3 v,

.«^ailiiste, trad. nouv. par M. Ch.
DU RozoïR, ex- prof, d'iiistoire au

collège royal Louis-le-Grand. . . 3 v,

Justin, traduct. nouv. par MM. J.

l^iKRRor, ex-|iroviseur du collège

royal de Loiiis-le-Grand, et Boi-

TARD, a vécu ne notice par M. Lava, "«i v,

«i^uinte-Ciirce, trad. nouv. par

MM. AUG. Trocnon, rx-prèccpt.

du duc de .loinviUe, et Alph. Tro-
gnon, conseiller réfcrcndaire

Cour des comptes 3 v.

Fiorus, trad. nouv. par M. Racon,
prof, d'histoire, avec une Notice
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par M. ViLLEMAiN, de l'Académie

française l v

Veltefus PatercuIuS) Irad.

nouv. par M. Desprks i v

4'oriirlliiï» I%;epos, trad. nouv.

I);iiMM. DE Calonni;, ex-prol. au
lycée Naiiûléon. ei [*o.>i.iiier i v.

Valèrc-llaxinie, tr»d. nouv.

par M. Fkéhhon, professeur au
lycée Cliarlemagne 3 v.

Pline le jeune, trad. nouv, de

DE Sacy, revue et corrigée par

M. J PlEHROT . ., " V.

Ciccron, Œuvres complètes... 36 v.

(Chaque partie se vend séparément
4 fr. le vol.)

Touies.

'Histoire de Ciccron, par

M. DE GOLBÉRY.
^niiétoriqne à Hereunius, ipar

M. Uelcasso, professeur

au lycée impérial de Stras-

bourg.

lVInvention, T^A\'Wl. Char-|

rentier, inspecteurde l'A-) 1 v,

( cadémie, et E. Gresloh. )

I De l'Orateur, par M. An-

I

DRIELX, de l'Acad. franc.

Dialaynes sur les Orateurs

\
illustres, par M. de Gol-

i
BÉRY.

ifOrateur, par M. Agnant,
professeur de rhétorique

au collège roy.deBourges.
]Les Topiques,'^âT M. Del-

CAS.H». ) 1 V,

\Les Piirtitions Oratoires, par

W.BOMPART.
Des Orateurs parfaits, par

M. E. Gresi.ou.

I OmsoHS, par MM . GiÉROL'LTJ
()-J7 } jeune, J.-N.-M. de Gueiî-H2 v

( le, Ch. du Rozoir.
)

Lettres : Lettres à Brutus ;

Lettre à Octave; Fmg-
inents, par MM. de (ïol-

BÉRvei J. Mangeart, prof./

de philosoiihie au collége|

de Yalenciennes.

iAcadémiques, par M. Del-
l CASSO.

XDes vrais Biens et des vrais!

I 3/flî/a;, parM.SîiÉVENART,!
1 ])i ofe.sseur à la Faculté des/

Leiires de Dijon.

'Les Tusculancs, par M. 31at-

[ 1ER, insp.gén. des éludes.]

De la nature des Dieux, par * .
.

M.Matter. m ^

18-26

27-29

30

52

56

''
(

dernier \

De la Divination, |»ar M. nt,

GOLBÉRY. (

Du Destin, \)»r M. J. Man-j
GEART. )

Des Devoirs, par M. Stiévr]
I NART. I

\

Dialogue sur la VieillesseA
, par M. .1. Pieriïot.

)

<Dialrfjue sur l'Amitié, |iar

M. J. PlEKI.Ol.

iPfl/flrfoo-Ys, |»ar>l.I*ÉP.iCAUD,

I

liililoide la ville (le Lyon.
Demande du Consulat, par)

I

M. l . Chevaliei;, protes-
I seur de philosophie.

Consolation, par M. J. Man-
geart.

Du Gouvernement, par M,
Liez.

Sur rAmnistie, par M. J.

Mangeart.

Des Lois, par M. Charpen-
tier.

Fragmentsdes Don zcTables]
Discours au peuple et aux)

chevaliers romains a])rcs\

son exil, par 31. J. Man-
geart.

l
Invectives de Salinsie contre\

Cicéron , et Réponse de\
Cicéron à Sallusle

, parj

M. Péricaud.
Timée; Protagoras; VÉconn-

?///(/'/(', p. M. J. Mangeart,
Phénomènes d'Arntus; Frug-\

ments des Poèmes, par M.
Ajas-on de Grandsagne.

i V.

Fragments des Oraisons, par

M. DU Rozoir; Fragm. des\

ouvrages philosophiques,

\

etc., par M K. (îreslou.
'

Tableau Synchromque de la

Vie et des Ouvrages de Ci-j

céioii, par A. Lucas.

Quintilfen, iraduct. nouv. par
M. Olizille, chef de bureau au
niiiiisière de l'interieui

Horace, trad. nouv p MM. Amap,,
Andp.ieux. Arnault, Bignan

,

Charpentier. Chasles, Daru,
Fkletz, de Glerle, Léon Ha-
LEVY, Liez.Naudet, Ouizille, C.-
L-F. Panckoicke. Ernest Pan-
CKOUCKE. de PoNGERVILLE, DU Ho-
zoiR, Alphonse Trognon

.Siivénal, trad. de M. Dusaulx,
levue par M. J. Pierrot

Pci'die, TurnuM, Sulpicla,
trad. nouv. par M. A. Pierrot, ex-
prof, au collège royal de Si-Luuis.

i V.

i V.

C v,

2 V.

i V,
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Ovide, Mclamoi phases, par M.
C.ROS, ins[i(.'oteiir de rAcadéniie. 3 v.

J^^wcrèec, irad. nouv, en prose,

|)ar iM DK l*0NGERVii,LE, de l'Acad.

française, avec une Notice et l'Ex-

position (tw système d'Flpiciire,

par M. AjAssoN DE Grandsagne.. 2 v.

rlaiitlien^ traduct. nouvelle, par

MM. Héc.uin de Guerle et Alph.
Trognon 2 v.

Valerium Flncciis, trad. pour
la première fois en prose par M.
Cacssin de Perceval, rucnibro

de rinsiiiiii 1 v.

Sitace, traduction nouvelle :

(
Siltes, par MM. Kinn,

Tome 1.. .< prof, au coll. Rollin,

( et AciuiNTUE

iLa
The IIaide

y
pair MM, , .

AcuAiNTRE et Bout- '
"* ^'

TEviLLE, professeur.

L'AcInlléide, par M.
BOUÏTEVILLE

•hètare, trad. nouv. par M. K.

Panckoucke. — Avec un fac-si-

inile du manuscrit découvert à

Reims, parleP.Sirmond,enl608. \ v.

DEUXIEME SERIE

Les auteurs désignés par un * sont tra-

duits POUR LA PREMiÈHE FOts Cil fran-

çais .

i^oeta; illlnores s Arborius *

,

Calpiirnius, Kncheria *, Gratius
l'aiiscus, l.u|)ercus Scrvasius *,

NemesianîJs, Pentadius*, Salii-

nus*, Valerius Caio*, Vestritius

Spurinna* et \ePervigillum Vene-
ris; trad. de M. Cabaret-Dlpaty,
professeur au lycée de Grenoble. 1 v.

Jornandcs, traduct. de M. Sa-
vAGNiER, professeur d'histoire en
l'Université 1 v.

Censorliius*, trad. de M. Man-
gea r.T, ancien professeur de plii-

losopliie; — .iiiliii») «B».«^e-

«jiion» , I^iiciiis i%eii|icl'

liii.*<*, trad. (le M. VEr.OKiî, de
la l>ililiolhè(iue impériale i v.

.tiisonc. traduction de M. l'.-F.

CoiiPEï 2 V.

P. nicl», ^'ihiiis î^eequrs-
ter *, lOthietiii^ lïfter ', b».

%'lctor *, trad. de M. Louis
Baudet, prolesseur 1 v

.

H. t'estuN .%viciius*,€l. Ru-
tiliiiM Wiiniatianus, etc.,
trad.de MM. l-ac. Despois et Ed.
Saviot, anciens élèves de l'Ecole

normale i \.
Varro», Ecou. rurale, trad. de
M. RoussELOT, protVss i V.

l-:utropc f ^lessala CorvI-
nii.s 'y Mextus iKufus, tra-

duction de .M. N.-A. Dubois, pro-
fesseur i V.

Palladins, Econ. rurale, trad.

de M. Gabaret-Dl'Patv, profess. i v.

Histoire Aiisii.^te, lotne F*" :

«partiaiius , Viiicatiiis
«•ialiicanii.M , Trcbelliiis
l*olllon, trad. de M.F(,. Lkgav,
profess. au collège Rollin.

— Tome II : E..a»ipi>ldiiis
,

traduction de M. Laas d'Aguen,
membre de la vSocieté asiaii(iue

;— riavius Vopi.^ciiM, trad.

de M.M. Tailleferï. profess. au
lycée de Vendôme, et J. Cuenu.— Tome IH : .Iulius Capitoli-
nns; traduct. de M. Valton,
profess. au lycée de Charlemagnc. 3 v.

Coliinielie^ Econom. rurale.,

trad. de M. Louis Duboïs, auteur
de plusieurs ouvrages (fagiicul-

ture, de I tlérature et d'histoire., ô v.

r. T.ucilism, trad. de M. E -F.

(iOnPKx; — Biiieilius junior.
Maliii«i llai«su.«« , €'oriiv-
Hws î^ievî'rns, %viatïu.»5%
B»ioiiy.«iiiis 4'atoii, iiaihui.

(le M. Jules CiiK.Nu i v.

I*risciaiiu.*i', Irad. de M Cnn-
pet; — Weri'ïBu.s ^ani-iiu-
nicuïi % IBaeer ', OTarcel-
ius *, traduct. de M. Baudet.. I v.

Maerobe, t. \^^ (Les Saturnales,

t. F'), traduit de M. Ubicini Mau-
TELLi; — t. Il'-' \ Les Satiiinalt's.

LU]; traduci. de M. Henri Do-
camps,**^ t. IM<' et dernier (/>f;

la différence des verbes f/iecs et

latins ; Commentaire du Songe de

Scipion], traduct. de MM. Laas
(I'Aguen et N.-A. Dunois 3 v.

^extiiH Poiiipeliis Festiis*,
iradiii'lion lie M. Savagner 2 v.

Aula*r;ellc, t. F"", traduct. de
M. K. i>E GiiAUMONT, piofess. au

lycée d'Aiigoulèmc. — T. IF,
traduct. de M. Félw Flambakt,
profess. au lycée d'Angoulème.

—

T. lll*^^, trad. de M. Buisson, doc-

leur en droit, avoué au tribunal

do Meaux 3 v.
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C.-.I. jiîoliii ', trad. de M. Ali-.

Agnant, ancien élève de l'Ecole

noniiale, agrégé des classes su-

périeures 1 V.

Titruve, Architecture, avec de

nombreuses lk;ures pour l'intelii-

gonoe du texte, traduction de
M. Ch.-L. Maufras, profess. au
collège RoUin . . 2 v

,

Frontin, Les Stratagèmes et les

Aqueducs de Rome, traduction de

M. (Jh. BAiLLY,"principaI du col-

lège de Vesoul 1 v

.

Siilplce Sévère, iradurtioii de
M. Hkrbert. — panlln «le
l>crigueux*, fl'ortunat ',

trad. de M. E.-F. Corpet ;2 v,

(Cet ouvrage ne se vend p.is séiia-

renient.)

Sextus .%urelius Vietor
,

trad.deM. N.-A. DiBois,profcss. \ v

Toial des volumes Sô v

Il pourra arriver qu'un ou plusieurs ouvrages seront épuis<''s au

jour de la réception des demandes. Nous croyons devoir prévenir

que, dans ce cas, nous expédierons néanmoins les autres ouvrages

en notre possession.

IV. B. Il existe encore dans nos magasins trois on quatre collections coniplèles de
la Bibliothèque latine, composée de2i1 volumes, au prix de 1,055 fr.

OUVRAGES DE M. ELZEAR BLAZE

Le Chasseur au chien d'arrêt. — Contenant les liabiludes, les

ruses du gibier, l'art de le chercher et de Je tirer, le choix des arme»,

l'éducation des chiens, leurs maladies, etc.; 4^ édition, augmentée 1 vol.

in -8. {La mère en prescrira la lecture à son fils .)
7 fr. 50 c.

Le Chasseur au chîcn courant. — Contenant les habituJe.-;, les

ruses des bêtes; l'art de les quêter, de les jup:er, de les ilétourncr, de

les attaquer, de les prendre à force; l'éducation du limier, des chiens,

leurs maladies, etc. 2 volumes in-8 15 fr

Histoire du chien chez tous les peuples du monde, daprès
la Bdjle, les Pères de l'Eglise, le Koran, Homère, Aristote,Xéno|)hon, Hé-

rodote, Horace, Virgile, Ovide, Paulini, etc.! vol. in-8. , . 7 fr. 50 c.

CHASSES EXCEPTIONNELLES

Par Jules Gébard, le tueur de lions, et Adolphe Delegoi^gue, El-

zÉAR Blaze et d'HoUDETOT. 1 beau vol. in-8, avec trois portraits par

nos premiers artistes, 7 fr. 50 c.

LE CHASSEUR RUSTIQUE
Contenant la théorie des armes, du tir et de la chasse au chien

d'arrêt, en plaine, au bois, etc., etc., dédié à Jules GiiR.\KD, le

tueur de lions, par Adolphe d'IlouDETOT, suivi d'un traité complet
sur les maladies des chiens, pir J. Piiudiiomme, chef du service des

hôpitaux de l'école d'Alfort. 1 vol. in-8. 7 fr. 50 c.

L'ÉCOLE DE LA CHASSE AUX CHIENS COURANTS
Ou Vénerie normande, par Leverrier de la Conterie. Nouvelle
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édition, revue, annotée et précédée d'une introduction et de la

Saint-Hubert, etc., etc. 1 fort vol. in-8, orné de gravures dans le

texte. 7 fr. 50 c.

DICTIONNAIRE DU PÊCHEUR
TRAITÉ DE LA l'ÈCHE EN EAU DOUCE ET EN EAU SALEE

Par Ai.riio>sE Karr. 1 vol. grand in-18. 5 fr. 50 c.

LES CLASSIQUES DE LA TABLE*
PHYSIOLOGIE DU GOUT, par Brillât-Savarin.- LA GASTRONO-

MIE, pnr Berchoux. — CALENDRIER GASTRONOMIQUE. — Art de
dîner en ville. Cliansons bachiques et gastronomiques, etc., etc. 1

vol. in-8. Au lieu de 8 fr.,net 4 fr.

NOUVELLES PUBLICATIONS

CAUSERIES DU LUNDI
PAR M. iSAIlVTE-BEUVE

Ce clKirmanl recueil, renfermant des appréciations aussi justes que spiri-

tuelles sur les personn.iges les plus éminents, se compose aujourd'hui de

10 vol. p,rand iii-18 à 5 tV. 50 c.

HISTOIRE INTIME DE LA RUSSIE
SOI s LES EMPEfiEUIlS

AI.RlLAniDRE ET :VlCOl.A$!i

Par J. h. SCHNITZLER
TuiMt: 1. — Alexandre. — Interrègne.— Révolie. — Nicolas.— Romanof.— Le général

Araktcliéïef, etc., etc.

Tome II— Sociclés secrèlfs.— Alliance (iilre ennemis.— L'expiation.- iMoscou —
La famille Galitzine. — Mort de l'arclievéque Anibioise. — Soliiko'". — Rél'ornie

turque, etc.

2 forts vol. grand in-lS anglais. — Priœ : 5 fr. 50 c, le vol.

DU DANUBE AU CAUCASE
VOYAGES ET LITTÉRATURE

PAR X. M.%RillER

Un volume grand in-18 de 450 pages environ. 3 fr. 50 c.

l'AKlS. — IMI', «LMON RA(,,Oi\ El COMP , HUE u'LilHIVJll, i.
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A 1) K E s s E K s

A M. VILLEMAIN
Secrétaire perpétuel de lAcademie française

et membre de l'Acidémie des Inscriptions et Belles-Lettres

LA MÉTHODE EN GÉNÉRAL
F.T

»»iii' la définition du mot FAIT

KEi ÀTIVKMK.NT ACX SCIENCES, AIX LETTKES, ACX BF.AL'X-ARTS, ETC.. F. T(

PAR M. E. CHEVRELL
MEMBRE DE I.'aCADÉMIE IjES •,) NGES.

^n doit lendie avec effort à l'infaillibilité

sans y prétendre. Maliebrancihe.
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OUVRAGES EN VENTE CHEZ GARNIER FRERES

A3FR.50CENT.IEV0LI]«E1N-18.

SAINTE-BEUVE. Causeries du Lundi. . . . 8 v.

GÉRUZEZ- . . Essai d'Histoire litiéraire. 2 v.

WARWIER.. • Lettres sur la Russie. . . i v.

Contes et Nouvelles. . . l v.

LAMARTINE . Raphaël 1 v.

M!CHEIET.. . Légendes du Nord. ... 1 v.

M°'^ NECKER- Éducaiion progressive. . 2 v.

A. BRIZEUX Marie fleur d'or, Priinel ci

Noia < V.

REBOUL- . Œuvres, Poésies diverses.

Dernier jour < v.

A. SOUMET.. La divine Épopée. ... 1 v.

ÛSSIAN- . . • Trad. parLACAUissADE. . . 1 v.

BARGEMONT . Le Livre des Affligés.. . 2 v.

E. SOUVESTRE Les derniers Bretons. . . I v.

JACQUEMONT. Correspondance 2 v.

DEPARDIEU.. Excursion en Orient. . . 1 v.

SWIFT. .
.*

. Voyage de Gulliver. . . l v.

DIDEROT. . . Mémoires et Correspon-

dance 2 V.

BLANQUI- • . Voyage en Bulgarie. . . < v.

M. LUTHER- . Propos de table. .... ! v.

A. HOUSSAYE. Romans, Contes ft Voyages 2 v.

MACHIAVEL. . Œuvres (le Prince, etc.). i v.

HOFFMANN . Œuvres 2 v.

BOCCACE- Contes, trad. par Sabatier. i v

TOPFFER . Rosa et Gerirude.. ... < v.

Réflexions el menus pro-

pos d'un peintre genevois. 2 v.

GEORGE SAND. Indiana, 1 v. — Jacques, i v.

Le Secret, intime, Leone Leoni,

i v. — André, la Marquise, Me-
tella, Lavinia, Maitea, t \. —
Lélia, Spiridion, 2 v. — La der-

Diëre Aldini, les Maîtres mosaïs-

tes,! V.— Lettres d'un Voyageur,

1 V. — Simon l'Uscoque, i v. —
Mauprat, 1 v.— Le Compagnon du
Tour de France, i v. — Pauline,

les Majorcatns, i v. — iLes sept

Cordes de la Lyre, GabrifeV, « v. -
Mélanges, i v. — Horace^^ v.

ORATEURS GRECS . 1 v

BIBIIOTHEQUË INDISPENSABLE.

MANUEL OU SPÉCULATEUR A LA BOURSE.. 1 v

A. KAiMt. • ' DictioDQaire de la Pêche. 1 v.

AlFR.75CENT.LEV0LtMElN-18,

SAINT-SIMON. Mémoires 40 v.

CRÉQUI.. . (Souv. de la marquise de) 10 v.

TALLEMANT DES RÉAUX. Historiettes.. . \0 v.

LAS CASES- • Memor. de Sainte-Hélène 9 v.

CHATEAUBRIAND. Congrès de Vérone. . . 2 v

X. MARMIER.. Lettres sur le Nord. ... 2 v.

GILBERT. . • Œuvres; notice par Nodier 1 v,

RONSARD.. . Œuvres i \.

D. T DE IRIARTE. Fables littéraires. . . I v.

J. JANIN. • . l'Ane mort et la Femme
i;uillot!née ! v.

PAULDEKOCK Homme aux trois culottes. 1 v.

Jidie Fille du Faubourg. . i v.

ROGER DE BEAUVOIR. Le Chevalier de

Saint-Georges 4 v.

H. DE.LATDUCHE. Fragoletta. .... 2 v.

M. RAYMOND Le Maçon. . 2 v.

TH. GAUTIER. Fortunio 1 v

G. LEWIS.. . Le Moine 2 v.

A. SOUMET.. LeGla(iiateur,leChénedu

roi 4 V

CLASSIQUES LATINS A 2 FR. 50 LE VOL.

VIRGILE. . . Œuvres 2 v.

PERSE . - . Traduit par M. Perd. Col-

let. — JUVÉNAL; traduit

par DusAULX < v.

PLAUTE. . • Son Théâtre; traduction de

M. Naudet 4 v.

TÉRENCE. • . Ses Comédies; traduit par

M. Ferd. Collet, ... 4 v.

LUCRÈCE. . - Traduction ûe M. de Pon-

cerville, de l'Académie

française •! v.

CATULLE. - TIBULLE. Traduction de Mi-

rabeau.— PROPERCE; trad.

(10 DELONCCHS.MI'.'- I v.

PLINE. . . . Morceaux extraits de Pline;

traduction de GuEROULT. . t v.

PLINE L'ANCIEN. Lancienne hisi.des Ani-
- raaiix, trad. de GuEROULT., 1 v.

TACITE.. . • Trad. de Direau de La-

ualle; revue et augmentée

de la vie de Tacite par La
Bletterie, des Supplén.

de Brotier par M. Ferdi-

nand Collet 5 ».

paris. — IMP. SIMON RACON ET GOMP.. V.VF. D'Er.IUnTH. 1
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